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PHam Van DONG, VICE-PRÉSIDENT DU VIETMINH 
Son principal atout à Genève : la crise franco-américaine (p. 3). 


—- CETTE SEMAINE 


CRISE AVEC L’AMERIQUE. — Les faits sont 
"rep j . =x] maintenant 
confirmés qui ont conduit, en deux semaines, 
à une crise grave entre la France et les Etats- 
Unis. C'est l’une des conséquences les plus 
inquiétantes de la manière dont le gouverne- 
ment a traité l'affaire indochinoise (p. 3 et 5). 


CRISE AU MAROC. — Une note confidentielle 
, | de l'Administration 
française au Maroc est parvenue à Paris et a 
été immédiatement reproduite dans plusieurs 
journaux, M. François Mauriac, dans son 
« Bloc-Notes » hebdomadaire, lance un appel 
angoissé au Président de la République (p. 16). 


x 
LA FRANCE ET SON AVENIR 


A l'occasion de son premier anniversaire, 
L'EXPRESS organise, le vendredi 14 mai, un 
diner-débat à l'intention des élèves des grandes 
Ecoles et étudiants des Facultés. Quatre orateurs 


— M. Robert SCHUMAN, 


CRISE EN TUNISIE. — Au lieu d'isoler le Néo- 
Fi Destour, avec qui 
l'Administration a refusé de parler, il semble 
que les récentes mesures lui ont apporté un 
soutien général comme le montre un impor- 
tant document tunisien (p. 3). 


L'AMERIQUE ET 


LA CHINE. Une étude 
américaine 
sur la révolution en Asie vient d'être publiée 
simultanément à New-York et à Londres. Elle 
annonce une évolution possible de la politique 
des Etats-Unis après la crise actuelle sur l’In- 
dochine (p. 8 et 9). 


LE FORUM. — 


Peut-on faire confiance au 
gouvernement Lanie l-Bi- 
dault ? Faut-il accepter le partage de l’Indo- 
chine ? demandent nos lecteurs. Les leaders 
politiques de notre Forum » répondent, 
comme chaque semaine, aux lettres les plus 
intéressantes de notre courrier (p. 7). 


Coupe de France de football, à Colombes, — 
Copieux : le palmarès du Grand Prix du Dis- 
que. 48 titres consacrant le triomphe du mi- 
crosillon. L'EXPRESS en donne l'énuméra- 
tion intégrale (p. 14). — Déconcertants : les 
jeunes romanciers américains, Truman Ca- 
pote, William Goyen, déchirés entre Faulkner 
et Alain Fournier (p. 15). Au théâtre : une 
bonne reprise, Clérambard, de Marcel Aymé, 
Une pièce qu'il vaut mieux lire : Egmont, de 
Gœthe, courageusement et inutilement montée 
par Hermantier (p. 12), Au cinéma : pour 
spectateurs fatigués, on ne s'ennuie pas en 
apprenant « comment on épouse un million- 
naire Pour les amateurs une mauvaise 
histoire, mais un souffle poétique dans les 
images de l'Amour d'une femme (p. 12). 


médiéval 


- VIN FOU... 


Introuvables : un fau- 
teuil pour les ballets 
russes à l'Opéra ; deux spectateurs d'accord 
sur la danseuse libre Martha Graham 
13 et 14); une place pour la finale de la 


M. Pierre MENDES-FRANCE, 
M. François MAURIAC, 
M. Louis ARMAND, 


ouvriront le débat sur « La France et son avenir ». 
L'EXPRESS, 
poste W). P. 
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UN PETIT CONTREMAITRE 
PARLE 


Comme c'est bien, ce que dit M. Mauriac 
dans votre EXPRESS, Je ne vous connais 
pas, naturellement, parce que je ne suis 
qu'un petit contremaître, mais on m'a 
dit que vous étiez tous jeunes dans votre 
CR on le voit bien quand on lit 
EXPRESS, qui dit moins de mensonges 
que les autres et qui ne dit pas non plus 
que nos ministres sont très bien, qu'ils 
sont ce qu’on fait de mieux dans le genre 
et, si Ça se trouve, que nous avons de la 
chance de les avoir, Je ne connais pas 
non plus M. Mauriac, mais comme il écrit 
dans votre journal, je me dis qu’il doit 
penser comme vous. On m'a dit que 
c'était un grand écrivain et, même, qu’il 
a eu le prix Nobel, alors je l’admire en- 
core plus d'écrire comme il écrit et de 
dire que ça pourrait mal tourner en 
Indochine, où on fait une sale guerre qui 
ne profitera qu'aux Américains et sûre- 
ment pas aux Français, qui seront roulés 
comme toujours parce qu'ils sont défen- 
dus par des députés tripoteurs. Mes 
compagnons me le disent bien : « Fau- 
dra que ça change », mais ils ne savent 
qui mettre à la place parce qu'ils ne 
veulent pas non plus des cocos qui rou- 
lent dans des Delahaye, avec des gardes 
du corps comme les Boches quand ils 
étaient ]Jà. 

Dites tout cela, messieurs, on vous 
croira plus qu’un ouvrier, et en atten- 
dant je vous envoie mon bonjour très 


respectueux. 
O0. PANCHOUE, 
Rue du Commerce, Paris-XVe, 


CE NUMÉRO DE L'Exrnhess A 
ÊTÉ TIRÉ A 78.000 EXEMPLAIRES 


M. MAURIAC A « L’EXPRESS » 


Je ne peux que vous féliciter d’avoir 
ouvert vos colonnes au plus grand lit- 
térateur de notre époque, à l’homme qui 
honore les lettres françaises et qui con- 
tribue au prestige dans le monde de l’es- 
prit de notre pays. M. Mauriac a, en 
outre, le mérite d’avoir toujours vu clair 
et de s'être constamment maintenu sur 
un indiscutable terrain patriotique. 


Antoine CROISSET, 
Industriel]. 
* 


SUITE 


Bien que catholique et lecteur du 
Figaro, je n'aime guère M. Mauriac, aux 
impulsions trop diverses et contradic- 
toires et dont l’exposé répété de multiples 
états d'âme ne devrait intéresser que lui. 

G. BRIAUMONT, 
Cadre. 








* 
MARECHAL, OUI OU NON 


La « mise en quarantaine » du maré- 
chal Juin éclaire d’un jour nouveau l’af- 
faire C.E.D. ' 


S'il s’agit d’une aftaire « politique », 
nos politiciens ne devraient tout de 
même pas oublier qu'il s’agit également 
et surtout d’une affaire militaire. En 
conséquence, le « Français moyen hési- 
tant » que je suis critique sévèrement 
l'attitude de gouvernants qui décident 
délibérément de faire passer la « poli- 
tique » avant le « militaire », c’est-à-dire 
l « administratif » avant le « tech- 
nique ». 

C'est un peu comme le directeur d'une 
grande firme qui dirait au chef de son 
bureau d'études : « Nous allons cons- 
truire un moteur sans piston et sars £cu- 
pape », et qui se vexerait de s'entendre 
répliquer par le technicien « Votre 
machine ne marchera pas. » 

Car enfin, de deux choses l’une : 

— Ou bien le gouvernement se refuse 
à mettre sur pied une organisation 
militaire, qui n'aurait pas l’agrément du 
chef de l’armée qui reste dans ce do- 
maine le supertechnicien ; 

— Ou bien le gouvernement passe 
outre à l'avis de ce militaire qui n’y 
convaît rien dans ce domaine, mais alors, 
permettez au « Français moyen » de se 
demander pourquoi un officier si peu 
capable a été nommé « Maréchal de 
France ». 

Je précise que je n’ai aucune sympa- 
thie particulière pour le maréchal en 
cause. 


Armand BENETEAU, 
La Roche-sur-Yon (Vendée), 


* 
COMMENT SAUVER LE MAROC 





Vous avez publié dans votre dernier 
numéro et en accord avee moi-même un 
rapport que vous avez intitulé : « Com- 
ment sauver le Maroc, » 


11 me serait agréable de vous voir 
préciser que ce titre n’est pas de mon 
fait, J'ai beaucoup moins l’ambition de 
< sauver le Maroc » que de contribuer 
dans la mesure de mes moyens à la 
détermination d’une base de discussion. 
Ce même titre, d'autre part, donne à 
penser que le Maroc est en péril. Or, 
quelle que soit la réalité des difficultés 
actuelles, je pense qu’il est nécessaire 
de voir, au-delà des gros plans de l’ac- 
tualité, la perspective des relations 
franco-marocaines. 


Or, l'union de 1n France et du Maroc 
me paraît fatale, même si d’inévitables 
erreurs sont parfois commises. Tout en 
croyant pouvoir participer, comme cha- 
cun de mes concitoyens, à l’œuvre cons- 
tructrice que nous devons continuer, je 
reste résolument optimiste quant au 
résultat de cette œuvre, et ceci, aussi 
bien par nature que par système. 


Lorrain CRUSE, 
Casablanca. 


Il va de soi que tous les titres du 
journal sont rédigés et choisis par la 
rédaction. Nous le confirmons ici avec 
plaisir, à la demande de M. Cruse. 
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COURRIER DE L’EXPRESS 


LA GENERATION DECOURAGEE 


Votre article « Les fruits verts », ve- 
nant quelques semaines après le plai- 
doyer de M, Cayatte, me fait longuement 
réfléchir sur l’état d'esprit de ma géné- 
ration. 

Sans doute, puisque tout le monde l’ad- 
met, la guerre est-elle cause de cette 
dépravation, mais il y eut d’autres guer- 
res, et les conséquences furent moindres. 
N'y a-t-il pas, surtout, des raisons plus 
précises : l’absence d’une législation in- 
telligente, donc sévère, un peu trop de 
libéralisme, les mauvais exemples accu- 
mulés des générations qui nous ont pré- 
cédés ? 

M. Mendès-France note, dans son dis- 
cours à la jeunesse, que le triomphe des 
débrouillards et des eyniques fait, de l’his- 
toire de ces derhières années, une leçon 
d’indifférence et de découragement. Oui, 
mais le mal est plus grave, semble-t-il, 
la jeunesse d’aujourd’hui manque d’idéal 
et l'Etat républicain ne peut lui en don- 
ner un. 

Les hommes politiques de votre Forum 
ont assuré et assureront encore les lour- 
des responsabilité du pouvoir. 

Je leur fais confiance pour résoudre cet 
angoissant problème. 

Joseph BASSET, étudiant, 
Figeac (Lot). 
Nous aussi. 
* 


« FRUITS VERTS » ? 
FRUITS POURRIS 


Votre article « Les fruits verts > m'a 
étonné ! 

Etudiant à l’école de navigation de 
Marseille, je fais partie du milieu mari- 
time, et je vous préviens tout de suite 
que la pruderie n’est pas de mise dans 
ce milieu uniquement masculin. 

Malgré cela, mes camarades et moi 
sommes choqués par des écrits aussi 
« inconscients » émanant de jeunes 
filles de notre génération. 

Parmi mon entourage, je ne vois per- 
sonne qui puisse faire de semblables 
récits, surtout en employant un « je » 
accusateur. Qui, parmi nous, oserait 
jeter à la face des lecteurs sa vie privée, 
infiniment plus saine que celle de ces 
demoiselles ? J'ai toujours cru que les 
humains craigoaient le jugement de 
leurs semblables. Me voilà détrompé. 

Mile Hunebelle exceptée, tous ces au- 
teurs pourraient être libérés d’eux- 
mêmes grâce aux soins d’un bon méde- 
cin. La psychanalyse, et les traitements 
appréciables pour les refoulements sont 
maintenant du domaine courant. 

Le jugement est, hélas ! sans appel, à 
mon avis. Heureusement que Freud est 
mort. 








Louis-Michel LEROY, 
Marseille. 


Sans doute, mais pourquoi Danielle 
Hunebelle est-elle exceptée ? Incurable 
ou libérée ? 

* 


QUEL CHANGEMENT ? 


De nombreuses personnalités, parmi jes 
plus éminentes du pays sont convaincues 
de la nécessité d’un changement de gou- 
vernement, ceci, dans le but de donner 
à la France une politique économique 
et sociale plus adaptée à nos besoins, et 
aussi une politique étrangère plus indé- 
pendante. 

Mais les nombreuses crises ministériel- 
les qui se sont succédé depuis 1951 me 
font penser qu’une nouvelle majorité est 
introuvable. Comme on Fa dit, « des 
majorités de composition différente se 
dégagent sur chacune des grandes ques- 
tions ». Aussi me semble-t-il qu'il n’y a 
que deux chances de voir naître une telle 
majorité : 

— De nouvelles élections avec une 
nouvelle loi électorale. 

— Un événement important (grève, In- 
dochine, etc.), qui tirerait certains par- 
lementaires de Jeur inertie. 

Blondin KLEBER, 
Etudiant en droit, 
Sommières (Gard). 
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LES FONCTIONS DE POETE 


de regrette que vous ayez publié sous 
le titre : « Drôle d’Affaires », dans votre 
numéro 49, du 24 avril, certains de mes 
vers, en y maintenant mon titre de fonc- 
tionnaire, car c’est à titre de poète que 


je les avais écrits. 
GUILLEVIC. 


L'EXPRESS s'excuse. Ces deux 
titres ne lui paraissaient pas incom- 
patibles. 


* 
LA MECANIQUE 


DES PREALABLES 


Dans votre article : « Les radicaux 
contre Ja C.E.D. » du 17 avril, vous avan- 
ciez l’opinion que la décision de présen- 
ter les « préalables >» au Parlement avant 
le débat de ratification offrirait un avan- 
tage tactique aux adversaires de Ja CE.D, 

On pourrait aussi bien soutenir l’opi- 
nion inverse : prévoir que le ministre des 
Affaires étrangères et le chef du gouver- 
nement trouveront aisément des raisons 
pour arracher l’approbation des « préa- 
lables » (comme, par exemple, la néces- 
sité impérative de ne pas ruiner « l’in- 
dispensable cohésion occidentale » pen- 
dant la conférence: de Genève), tout en 
spécifiant qu’une telle approbation ne 
préjuge pas les décisions à prendre « sur 
le fond >» et que le Parlement restera 
libre de ratifier ou de ne pas ratifier les 
traités eux-mêmes. 

N'est-ce pas exactement la manœuvre 
qui a été employée en février 1952 pour 
obtenir le vote favorable au « projet des 
experts » avant la conférence de Lis- 
bonne ? et celle qui, depuis lors, a per- 
mis les votes sur les questions de poli- 
tique étrangère ? 

Ensuite, il suffira de montrer au Par- 
lement qu'il serait fort illogique de ne 
pas ratifier des traités dont il avait ap- 
prouvé le principe d’abord et dent i] aura 
jugé que les conditions essentielles à son 
application étaient remplies. 

« La mécanique est en place. » 

Jacques CAHEN, 
Agrégé de l'Université, Respon- 
sable de la « Jeune République » 
pour la Sarthe. 


+ 
QUI EST CONTRE LES TESTS ? 








La remarquable interview d'Henri Wal- 
lon publiée dans votre avant-dernier nu- 
méro se présentait sous un titre qui m’a 
paru prêter à la confusion. Rien ne justi- 
fiait de dire : « Les psychologues contre 
les tests », ce qui implique une opinion 
sinon unanime du moins majoritaire. Or 
il s'agissait — et l’article ne présentait 
aucune ambiguïté — des psychologues 
russes. C'était donc plutôt « les psycho- 
logues russes contre les tests » qu’il 
convenait d'écrire. A vrai dire, étant 
donné le caractère très pratique des Rus- 
ses prêts à réviser leur attitude en vue 
d’une plus grande efficacité, le meilleur 
titre aurait été, me semble-t-il : « Les 
psychologues russes actuellement contre 
les tests. » 

On sait que les psychologues français 
ont toujours gardé une position très me- 
surée à l’égard des tests. La très grande 
majorité d’entre eux — y compris de nom- 
breux communistes — les utilisent mais 
évidemment ne leur attribuent ni un 
caractère décisif ni une valeur définitive. 
Ils constituent simplement pour eux un 
instrument de travail apportant une aide 
appréciable dans l’étude si délicate de la 
personnalité humaine. 

GILLE, 

Directeur d’un, Centre 

d'Orientation professionnelle, 





PROBLEME N 44 


Co © NN On CN ER CN FO — 





HORIZONTALEMENT. — 1, Chante ou 
grince, — 2. L'une expira en Italie, âgée 
d'environ vingt ans. — Homonyme du jour 
de l'Assomption. — 3. Spécialité de la 


femme, — 4. Pour Ja Seine, en été, pour le 
Rhône, en hiver, — 5. La crainte le fait, la 
rouille le fait; C'est le plus gravement 
atteint qui encense. — 6. Sur le chemin du 
froid ; Le grand est le dernier. — 7. Quand 
Wagner. battait la mesure ; Ce que fut cer- 
taine servante. — 8.Reine noire (initiale 
et finale) ; Immortalisées par Velasquez. — 
9. Les motards forment les modernes. 


VERTICALEMENT. — I. Tué par un gaz 
rare. — II. Noël en fut souvent le thème. 
— III. Orne une loge. — IV. Perdit avec 
un mouchoir perdu; 
Un romain et un 
arabe. — V. Paran- 
gon de sagesse ; 
Doublement dans un 
cabaret. — VI. On 
ne peut qu'y son- 
ger; Dans une ex- 
pression, précède 
une récolte fores- 
tière. — VII Celle 
d'Eve ne créa pas 
de précédent. — 
VIIL Ancien gou- 
verneur de Paris et 

ses deux fils: Flan- 
quent une âme. — IX. Noires quand il fait 
beau. 


Solution du n° 43 
LENVNmwER 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





EN HAUSSE. — La presse : La majorité des journaux 
français montrent, dans les semaines difficiles que tra- 
verse le pays, une indépendance de jugement et une 
honnêteté d’information que le président du Conseil a 
déplorées, à la tribune, mais qui rassurent l'opinion. 


PARLEMENT 


Le vote de confiance 


AU moment de mettre le journal 
sous les rotatives, le vote de l'As- 
semblée nationale sur le scrutin de 
confiance au gouvernement de Joseph 
Laniel n’est pas encore intervenu. 


Le Figaro, sous la plume de son 
éditorialiste, Raymond Aron, écrit, 
avant le débat parlementaire : « De- 
uis des années le refus d’affronter le 
réel et d'envisager des concessions a 
été confondu avec le courage. Juge- 
t-on que ceux qui ont condamné la 
politique menée en Indochine, au 
cours de ces dernières années et aux- 
quels les événements semblent don- 
ner raison, doivent maintenant accé- 
der au pouvoir ? Je pense, tout au 
contraire, qu’il appartient aux res- 
ponsables de la politique d'hier d’as- 
sumer les responsabilités présentes. 
Le moment viendra d'examiner impi- 
toyablement par quel enchaîinement 
de faiblesses, d’erreurs, d’inactions, 
nous en sommes. venus là où nous 
en sommes. En transférant à l’oppo- 
sition la charge des affaires au mo- 
ment décisif, on rendrait impossible 
ce qui devra intervenir demain. » 


On pourrait, en effet, regrettr que 
les ministres actuels des Affaires 
étrangères et de la Défense nationale 
voient un accident parlementaire 
interrompre leur action. Les consé- 
quences catastrophiques de leur poli- 
tique leur paraissent si proches qu’ils 
feront sans doute — si on les laisse 
au pouvoir — des efforts surhumains 
pour les atténuer, ou même les évi- 
ter, ce qui serait bon pour le pays. 
Et, d'autre part, s’il arrivait tout de 
même que, dans les semaines qui 
viennent, la France dût subir de nou- 
velles humiliations, il importe que le 
pays voit clairement, devant lui, sans 
équivoque, le visage des responsables. 


ECLISE 


De l'usine à l’école 
« IL n’y a, pour un chrétien, d'école 
pleinement satisfaisante que 
l'école chrétienne. Le devoir que fait 
l'Eglise aux parents catholiques de lui 
confier leurs enfants apparaît ainsi 
dans la logique même de la foi, sous 
réserve des cas prévus par le droit. » 

Cette déclaration, que viennent de 
répéter mot pour mot avec la plus 
ferme insistance les 107 prélats fran- 
ais réunis la semaine dernière à Paris 
en assemblée plénière de l’Episcopat, 
avait été publiée en avril 1951. Il 
Sagit donc d’un véritable rappel à 
l'ordre que vient encore souligner la 
suite de ce texte : 

« L'assemblée plénière regrette et 
condamne toutes idées qui implique- 
raient un désaveu ou un relâchement 
de 1: doctrine constante de l'Eglise 
à cet égard, de quelque lieu qu’elles 
Viennent... » 





[l'est ainsi mis un terme aux espoirs 
de ceux qui croyaient possible, avec 


.le temps, un assouplissement de la 


doctrine de l’Eglise sur les problèmes 
de l’école, 

L'attitude des évêques est en retrait 
Par rapport à la tendance, de plus en 
plus répandue dans les milieux catho- 
iques, à s’accommoder de l’école pu- 
blique, 

Ainsi note-t-on, par exemple, la dis- 
Parilion dans le texte de 1951, tel qu’il 
est diffusé à nouveau en 1954, d’un 
Paragraphe qui disait en substance : 
« L'Eglise n’attaque pas l’enseignement 
public. Elle ne méconnaît pas sa va- 
leur, ni le mérite de ses maîtres. » 


L'assemblée des évêques réagit sans 
doute, par cette suppression, contre 
les complaisances doctrinales récem- 
tent exprimées à l'égard de l’école 
laïque par les maîtres catholiques de 
l'enseignement public, au cours des 
ournces universitaires de Nice. C'est 
EUX aussi que s'adresse la condam- 
Nalion de toutes idées de désaveu ou 
de relâchement sur la question de 
l'école chrétienne « de quelque lieu 
qu'elles viennent ». 

Les Universitaires 


catholiques se 
sont, en effet, 6 


refusés à mettre la 
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laïcité en accusation et à imputer à 
son principe la crise de la moralité 
contemporaine. Ils ont affirmé qu'ils 
pouvaient parfaitement concilier leur 
respect de la neutralité scolaire et 
leur témoignage de chrétiens. 

« L'école laïque, a dit l’un d’eux, 
M. Dumaine, nous contraint à traduire 
da;antage dans notre vie personnelle 
ce que nous nous sommes interdit de 
dire dans notre enseignement oral. » 

Ainsi, à propos des l’école, on re- 
trouve le même débat qu'à propos de 
l'usine. Les maîtres chrétiens de l’en- 
seignement public ne sont pas dans 
une position tellement différente de 
cese des prêtres ouvriers parmi leurs 
compagons de travail. Les uns et les 
autres portent témoignage, par leur 
vie, par leur présence, plus que par 
la parole, que par le rite. Après les 
décisions récentes de Rome à l’en- 
contre des prêtres ouvriers, la décla- 
ration du 28 avril sur l’école ne tra- 
duit-elle pas la tendance actuelle de 
l'Eglise à s’enfermer dans l’interpré- 
tation la plus traditionnelle du dogme 
et de l’apostolat ? 


TUNISIE 


L'essentiel 


des revendications 


« C'EST “ eu ou c’est trop 

tard. » Telle avait été la pre- 
mière réaction des milieux nationa- 
listes tunisiens lors de la promulga- 
tion, au début de mars, des réformes 
décidées par M. Voizard, Résident gé- 
néral de France. 

Depuis, les principales personna- 

lités tunisiennes ont procédé en com- 
mun à une « étude critique des dé- 
crets organiques du 4 mars 1954 », 
ui résume leur opinion. Ce long 
ocument, qui analyse en détail les 
mesures prises, est important parce 
que ses signataires ne sont pas des 
nationalistes extrémistes, mais au 
contraire des Tunisiens modérés qui 
soulignent eux-mêmes la nécessité 
d’une collaboration étroite avec la 
France. 

Parmi eux figurent ainsi M. Tahar 
Ben Ammar, président de la Chambre 
d'Agriculture tunisienne, les repré- 
sentants qualifiés de la Chambre de 
Commerce, du NéoDestour, de 
l'Union Générale Tunisienne du Tra- 
vail (U.G.T.T.), des différentes bran- 
ches syndicales (fonctionnaires, agri- 
culteurs autonomes, etc.), du Syndi- 
cat des médecins, etc. 

Voici la conclusion de cette note 
critique, demeurée jusqu'ici inédite : 

Il ressort de cette étude que les dé- 
crels ne répondent pas aux aspira- 
tions tunisiennes. Ils ont été promul- 
gués sans qu'il ait été renoncé, ni 
explicitement ni implicitement, aux 
principes de la note du 15 décembre 
1951 qui sont à l'origine du différend 
franco-tunisien, sans même qu'il y 
ait eu, au préalable, un accord sur 
un programme d'ensemble définis- 
sant l'objectif à atteindre et les étapes, 
avec leur durée eg leur contenu. À un 
tel programme auraient pu adhérer, 
pour avoir participé à son élabora- 
tion, des personnalités représentatives 
de l'opinion tunisienne. 

Les réformes, en outre, sont loin 
de constituer un progrès dans le sens 
d'un abandon de l'administration di- 
recte, de la restauration de la souve- 
raineté tunisienne et de la démocra- 
tisation des institutions. Elles com- 
portent même un retour en arrière 
par rapport au plan de Hautecloque 
pour ce qui est du législatif, des mu- 
nicipalités et des conseils de caïidats. 

Elles comportent enfin deux la- 
cunes, dont l'importance n'est plus à 


souligner — la question de nee 
tion publique, et celle du Tribunal 
administratif. 


Ce sont autant de raisons qui ont 
fait contre elles l'unanimité de l'opi- 
union tunisienne. 

C'est pourquoi les personnalités 
signataires estiment que seule la re- 
connaissance en droit et en fait du 
la souveraineté tunisienne compor- 
tant : 

— Une Assemblée tunisienne légis- 
lative élue, 

— Un gouvernement tunisien ho- 
mogène responsable devant cette as- 
semblée, 


LA COTE. -— Nous donnons. ici, chaque semaine, la « cote » des hommes publics telle qu'elle résulte des événements, 


EN BAISSE. -— La diplomatie : Les diplomates f'an- 
Çais, en particulier ceux qui traitent avec les Etats- 
Unis, ont réalisé cette regrettable acrobatie de tromper 

le gouvernement américain sur la réalité française et 
les ministres français sur les intentions américaines. 


ENTRE LE VIETMINH ET L’AMÉRIQUE 





moment 


AU où M. Pham Van-Dong, 

d'Ho Chi-Minh, chef de la délégation du Viet- 
Minh, descendait mardi de son avion à l'aéro- 
drome de Genève, la délégation française mani- 
festait son pessimisme. 

La situation de la France, face au Viet-Minh, 
est à peu près aussi mauvaise qu’il était possible 
de le craindre. Pour deux raisons : 

1) La catastrophe de Dien-Bien-Phu nous a en- 
levé nos principaux atouts militaires. La sécurité 
d'Hanoï et des autres centres du Delta dépend, 
maintenant, autant du désir du Viet-Minh de souf- 
fler un peu que de notre capacité de lui résister, 
Ainsi, en quelques semaines, notre situation mi- 
litaire a été détériorée plus que dans toutes les 


adjoint 


campagnes précédentes. 


Pham VAN DONG 


2) La crise ouverte entre la France et les Etats- 


Unis nous laisse à peu près aussi démunis sur le 
plan diplomatique que nous le sommes sur le terrain militaire, Les Amé- 
ricains étaient d'accord pour menacer le Viet-Minh et la Chine de leur 
intervention si Genève n’aboutissait pas à un règlement satisfaisant, C'était 
là un autout appréciable pour la négociation. L’affolement de MM. Laniel 
et Bidault, la semaine dernière, a réduit cet avantage en poussière : en 
ee une intervention américaine immédiate en Indochine, ils ont 
obligé M. Churchill à s’y opposer (pour conserver un sens à Genève) et 
le gouvernement américain à perdre la face; ce qui est grave. 

Ainsi, il faut constater, ce qui est infiniment désagréable, mais ce qui 
est moins dangereux que d'entretenir des illusions, que notre stratégie et 
notre diplomatie ont abouti à nous placer, à Genève, devant le Viet-Minh, 
dans une situation de faiblesse et d'isolement. ‘ 

Tel est l’aspect indochinois de l'affaire, mais le bilan — hélas ! — ne 


s'arrête pas là. 


Sur le plan atlantique, tout est remis en question. Notre comportement 
dans la crise indochinoise, les illusions dans lesquelles nous avons entre- 
tenu si longtemps nos alliés, notre brusque affolement au dernier moment 
ont si gravement impressionné les dirigeants américains que, d'ores et 
déjà — M. Dulles l’a dit lui-même à Genève à plusieurs interlocuteurs — 
ils prévoient, en Europe, de s'appuyer directement sur l'Allemagne et, en 
Afrique, de soutenir directement les mouvements nationalistes. Ils n'ont 
plus confiance, et ils prévoient en conséquence les mesures qui leur 


paraissent nécessaires à la sauvegarde de 


eurs intérêts. 


Sur le plan des rapports avec l'Est, la France, qui aurait pu tirer un 
bénéfice évident d’une volonté pacifique en Asie, qui aurait pu être à 
l’origine d’une détente féconde, est apparue, au contraire, comme assez 
déraisonnable pour risquer un conflit général à propos d’une bataille 
locale, ct, semble-t-il, pour sauver un gouvernement en difficultés (voir 


le rapport de M. Alsop, en page 5). 


C’est l'Angleterre qui a su tirer parti des occasions offertes, qui a su 
avec fermeté imposer une négociation, et qui prépare dès maintenant à 
Genève, avec les Soviets et les Chinois, une grande politique de coexis- 
tence et d'échanges économiques. A ces vastes projets, les représentants 
de la France, noyés dans leurs contradictions, ne prennent aucune part. 

A l'Ouest comme à l'Est, le bilan que nous avons devant nous est 
celui des occasions perdues, des illusions volontaires, d'une grave négli- 
gence dans la sauvegarde des intérêts vitaux du pays. 

Tout, ou presque tout, est ainsi à reconstruire. Bien entendu, la tâche 
la plus urgente est d’arrêter, dans des conditions satisfaisantes, l'hémor- 
ragie en Indochine. Même cet objectif immédiat, cependant, ne peut pas 
être atteint en dehors d’une refonte d'ensemble de notre politique. Car 
un armistice en Indochine ne doit pas, et ne peut pas, être obtenu contre 
la volonté des Américains. Il nous faut leur accord, leur soutien, leur 


garantie. 


Or, dans les circonstances actuelles, le gouvernement des Etats-Unis 
est dans les plus méfiantes dispositions. Il ne reviendra à nos côtés pour 
stabiliser la paix en Indochine que si, sur tous les autres plans, nous 
avons su négocier avec lui des nouvelles bases pour l'alliance occidentale, 

Le tragique épisode indochinois peut être le signal d'un rapide déclin 
de notre pays, ou l’occasion d’un nouveau départ. La différence entre le 
déclin et le renouveau, c’est le sursaut d’un peuple. 


— La tunisification de la fonction 
publique avec respect des situations 
régulièrement acquises par les fonc- 
tionnaires français, 

— L'instilution 
ministralif, 
est susceptible, à l'heure actuelle, de 
réaliser une solution acceptable du 
problème franco-tunisien. 

Elles sont d'autant plus étonnées 
par le caractère anachronique de ces 
réformes, qu'en France même des 
voix autorisées et des groupements 
politiques ont admis l'essentiel des 
revendications tunisiennes, en vue de 
la restauration de la souveruinetlé tu- 
nisienne sur une base démocratique. 


PRESSE 
L'affaire de Bordeaux 
LA police peut-elle 


cher des aveux ? 

C’est à cette question que les jurés 
de Bordeaux avaient à répondre. 
Devant eux comparaissaient trois 
policiers accusés d'avoir provoqué la 
mort du supposé receleur d'une 
montre dérobée à un tenancier de 
maison close. 

Le 28 avril, Bernard Derosne écri- 


d'un tribunal ad- 


tuer pour arra- 


vait dans l’Aurore : 


« La brutalité et 


la sauvagerie sont heureusement l'ex- 


ception. 


C'est en les sanctionnant 


qu'on évite qu’elles deviennent une 
règle odieuse, » 


Le 30 avril, Pierre Scize, dans Île 


Figaro 


« Seul un acquittement serait scan- 
daleux en ceci qu'il affirmerait une 
volonté arrêlée de continuer dans 


« des errements criminels. » 


Le 30 avril, le jury prononçait l’ac- 


quititement. Oui, la police peut tuer, 


innocent y 


compris, pour arracher 


des aveux. 


Monde : 
M° Floriot 
voir : « 


< 
< 


RAA RAR RAR Ah A À 


conclut,! dans Le 
: « Les feuilles rapportent que 
a déclaré sans s'émou- 
Vous n'’empêcherez jamais 
la police de frapper ! C’est fâcheux, 
c’est regrettable, mais c'est ainsi... » 
« Nous estimons très fermement 
que ce ne doit pas être ainsi, et que 
si nous voulons garder à la justice 
française une élémentaire dignité, 
il faut empêcher la police de 
frapper. Mais nous croyons d'autre 
per qu'en l’état actuel de la légis- 
ation c'est, en effet, malheureuse- 
ment impossible, C'est pourquoi il 
nous parait d'une grande urgence 
de modifier par une loi un système 
ui est contraire à l'honneur et à 
l'humanité, » 


Maurice Garçon 
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LES AFFAIRES ECONOMIQUES 





ÊT ATS-UNIS 


Difficultés d'interprétation 


OU en est la menace d’une crise 
économique américaine redoutée 
ou prédile pour celte année par de 
nombreux experts et dirigeants gou- 
vernementaux occidentaux? 


Depuis l’été dernier, devant la baisse 
des indices d'activité, Padministration 
républicaine hésite à réagir. L’actuel 
ralentissement des affaires présente, 
il est vrai, des caractéristiques : ssez 
paradoxales. 

L'indice de la production indus- 
triclle a constamment rétrogradé de- 
puis sept mois. Il a atteint pour 
février, dernier mois conpu, un niveau 
inférieur de 8 0/0 à la moyenne de 1953. 
Ce mouvement parait hé à une poli- 
tigue de contraction des stocks. Muis 
les investissements restent cependant 
relativement stables : les businessmen 
américains gardent leur optimisme, 

Les ventes s’affaissent sensiblement, 
surtout dans le secteur des biens de 
consommation durables (automobiles, 
etc). Mais les prix résistent ce- 
pendant à la baisse : dans le secteur 
agricole, les prix de gros continuent à 
monter légèrement; dans le secteur 
industriel, ils ne bougent pas. Sur les 
marchés des grandes matières premiè- 
res, la baisse des fibres textiles synthé- 
tiques est compensée par la hausse des 
ruétaux non ferreux et du caoutchouc. 


Le nombre des chômeurs marque un 
accroissement : 3.600.000 en mars 1954 
contre une moyenne de 1.500.000 en 
1553. Mais les derniers renouvellements 
de conventions eollectives font appa- 
raitre de légères augmentations des 
salaires horaires. 

Dans l’ensemble. il v à dune baisse 
d'activité, Cette baisse s'explique en 
parlie par le ralentissement des com- 
mandes d'armement. Aussi ladminis- 
tration, considérant le phénomène 
comme transitoire, hésite-t-elle à inter- 
venir. Mais elle commence à se heurter 
à la pression du Congrès et le débat 


LE POIDS 


ES deux pays qui ont reçu Ja plus 
importante part des crédits d’aide 
américaine à l'étranger depuis la fin 
des hostilités sont les deux ennemis 
de l'Amérique pendant la guerre : le 
Japon et l'Allemagne, Les alliés des 
U.S.A., la Grande-Bretagne d'abord, la 
France ensuile, ne viennent qu'en troi- 
sième et quatrième position. 
A divers titres — aide directe, achats 
« spéciaux » pour la Corée et indem- 
nités pour le stationnem. nt des troupes 
américaines — le Japon a reçu ainsi 
3,9 milliards de dollars (1.225 mil- 
liards de francs). Son industrie est 
actuellement à l'indice 136 sur la base 
1936 100, 


Ainsi le Japon, et aussi l'Allemagne, 
second bénéficiaire, ont-ils pu com- 
bler pour une large part le déficit de 
leur commerce ex'éricur pendant la 
reconstruction de leur industrie, Celle- 
ci tourne aujourd'hui à plein, mais le 
flot de dollars se raréfie, Le problème 
essentiel devient donc, pour les deux 
pays, celui des débouchés. 


Ils doivent exporter à tout prix parce 
que 


— leur industrie 
tournée vers l'extérieur (25 % de la 
production mécanique allemande est 
destinée à l'étranger); 


est tout entière 


— ils doivent être en mesure de 
payer les produits agricoles et les ma- 
tières premières qu'ils ne produisent 
pas. 


Leur dépendance commerciale a été 
accentuée par la défaite de 1945, L’AI- 
Jemagne a perdu, avec ses provinces 
de l'Est, une de ses sources princi- 
pales de matières premières et de den- 
rées agricoles. Le Japon ne dispose 
plus des ressources qu'il tirait de son 
Empire (Mandchourie, Corée, Sakha- 
line). L'extension du monde commu- 
niste et le blocus commercial institué 
contre lui par les Etats-Unis leur ont 
fait perdre leurs plus gros marchés. 
L'Allemagne envpyait autrefois en 
Europe centrale la moitié de ses ex- 
portations de produits manufacturés. 
Le Japon faisait la moitié de son com- 
merce avec la Chine. 

Dans ces 
tion des 


conditions, 
exportations 


toute diminu- 
entrainerait, 
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passe insensiblement au plan politique 
où il menace de s’envenimer rapide- 
ment. 


Dans les dernières semaines, par 
exemple, le gouvernement, préoccupé 
par le déficit budgétaire, s’est opposé 
aux projets d’origine parlementaire 
tendant à réduire les taxes indirectes 
et à relever l'abattement à la base de 
l'impôt sur le revenu. Mais, en revan- 
che, le projet gouvernemental visant à 
assouplir le régime de soutien des prix 
agricoles s’est heurté à lopposition du 
Congrès, qui craint un effondrement 
du revenu des fermiers. Enfin, malgré 
les réticences du gouvernement, Îles 
commissions parlementaires recom- 
mandent l'adoption d'un programme 
de grands travaux. 


Si la situation s’aggravait au cours 
de l'été 1954, l'administration pren- 
drait alors des mesures pour rétablir, 
avant les élections de novembre, au 
moins les apparences de la prospérité. 
Pour l'instant, les réactions officielles 
demeurent faibles en présence des 
manifestations de plus en plus nettes 
d'une récession que l’on se refuse tou- 
jours à considérer, à Washington, 
comme autre chose qu'un simple inci- 
dent sans gravité et sans lendemain 
L'attentisme officiel ne cédera que 
sous la pression électorale. 


CONSTRUCTION 


Le plan C.F.T.C. 


OUS l'égide du commissariat géné- 

ral à la productivité, un « Comité 
de productivité de la construction » 
vient d’être créé. La tâche confiée à 
cet organisme est ambitieuse : orien- 
ter les constructeurs, insuffisamment 
aiguillonnés par une concurrence pres- 
que inexistante, vers le rationnel et le 
bon marché. 


Voici donc le nouveau Comité à la 
recherche d’un programme d'action, Il 





n'en manque pas. Mais il en est de par- 
ticulièrement positifs. Signalons-lui, 
par exemple, le plan élaboré par les 
spécialistes de la C.F.T.C. que vient 
d'exposer l’un des leaders de cette or- 
ganisation, M. Albert Detraz. 


A la crise persistante du bâtiment, 
les syndicats chrétiens voient trois 
causes principales : 


— L'emprise de l'Etat qui lie la 
construction aux fluctuations budgé- 
taires, restreint l'ampleur des program- 
mes ct n’assure aux entreprises qu’un 





ALBERT DETRAZ 
Mettre Lonis XV au musée. 


équilibre financier artificiel et pré- 
caire. 

— La structure artisanale de l'in- 
dustrie du bâtiment, On construit au- 
jourd’hui comme sous Louis XV. 


— L'insuffisance d’une main-d'œu- 
vre, mal formée, mal payée et qui 
lend, par voie de conséquence, à dé- 
laisser un métier autrefois « noble ». 










Voici les principaux points du pre. 
gramme que préconise la C.FTC 
pour remédier à ces maux : 


1) Spécialisation des entreprises qui 
devraient se consacrer exclusivement 
soit à la construction de maisons in. 


dividuelles, soit à l'édification d’im. 
meubles, soit aux réparations, alors 


qu'aujourd'hui elles font tout à la fois; 


2) Réforme des attributions de mar. 
chés : il n’est nullement démontré que 
le régime du « moins-disant » soit Je 
meilleur ; 


3) Encouragement de la préfabrica- 
tion, qui suppose la normalisation, Ses 
progrès conditionnent la baisse des 
prix de revient. On réduira ainsi Var. 
chaïsme des méthodes : actuellement, 
les deux tiers des travaux sont effee- 
tués sur le chantier. 


Il ne s’agit d’ailleurs pas tant de fa 
briquer en usine des bâtiments com 
plets que d’y préparer le gros-œuvre 
et de répandre l'usage de matérianx 
pratiques comme le bois et l'acier. 


La préfabrication permettrait égale. 
ment de réduire les temps morts et de 
vaincre — comme en Suède ou au 
Danemark — l'hiver. Le chômage sai- 
sennier disparaîtrait et avec lui lune 
des causes essentielles de l’insuffisanee 
numérique et technique de la mains 


d'œuvre, due à lirrégularité de 
l'emploi; 

4) Toutefois, ces efforts seraient 
vains si les ouvriers du bâtiment 


n'étaient désormais aussi bien payés 
que dans d’autres secteurs où le tra- 
vail est souvent moins pénible, D’au- 
tre part, une solide formation profes- 
sionnelle polyvalente doit être offerte 
aux jeunes à qui l'apprentissage ae 
tuel transmet seulement des routines; 


5) Les architectes devraient accep- 
ter l'aide des ingénieurs, préparer avee 
eux à l'avance des plans soigneuse- 
ment étudiés qui permettraient d’évi- 
ter d’incessants remaniements en cours 
d'exécution des travaux. 


DE L’ALLEMAGNE ET DU JAPON 


pour l'Allemagne comme pour le Japon, 
une stagnation de la production et une 
augmentation massive du chômage, 
génératrices d'instabilité politique. 


L'expansion 
en Occident 


La guerre froide avait, jusqu'à pré- 
sent, empêché toute reprise des rela- 
lions de l'Allemagne et du Japon avec 
les pays communistes. Ils luttaient 
donc en Occident, avec fFlappui de 
l'Amérique, pour se constituer des 
marchés. 


Ainsi, en 1952, 70 % du commerce 
extérieur allemand s'est fait avec 
l'Europe occidentale. Son compte à 


l'Union Européenne des Paiements est 
largement excédentaire. 

Ses meilleurs clients sont, dans l'or- 
dre, la Hollande, la France, la Bel- 
gique et lHalie, La concurrence alle- 
mande sévit en Grande-Bretagne jus- 
que dans la construction navale : les 
Allemands viennent d'emporter une 
commande de remorqueurs destinés à 
des ports anglais, battant les offres 
britanniques locales, 

De même, les Etats-Unis ont orienté 
le Japon vers le Sud-Est asiatique. Les 
exportations japonaises dans cette 
direction représentaient avant-guerre 
17 % de ses ventes à l'étranger ; elles 
en constituent aujourd'hui près de 
10 ‘, Le gouvernement japonais a 
même élaboré un programme quin- 
quennal d'investissements dans cette 
region. 


Mais ces efforts d'expansion ont sus- 
cité de vives oppositions. 


Devant la concurrence allemande, la 
France a longtemps hésité à libérer 
ses échanges; pour les mèmes motifs, 
elle craint de s'engager dans la Com- 
munauté Européenne, La Grande-Bre- 
tagne, elle, s'y refuse. Et l'Allemagne 
se heurte actuellement en Europe de 
l'Ouest à deux séries d'obstacles 

— Son excédent à l'Union Euro- 
péenne des Paiements qui la rend cré- 
ditrice de l'Europe et risque de limi- 
ter les achats des autres nations: 


— Jes droits de douane, taxes à l'im- 





portation, ete, qu'élèvent divers pays 
contre ses produits dont les prix sont 
sensiblement inférieurs au niveau 
international. 


En Asie du Sud-Est, le Japon ren- 
contre aussi une double opposition : 


_— celle des puissances européennes 
qu’il est en passe d’évincer de leurs 
marchés traditionnels. La Grande-Bre- 
tagne a refusé de le laisser partici- 
per au financement du plan de Co- 
lombo, de peur qu'il ne la concurrence 
au sein de sa propre zone d'influence; 


_- celle des 


pays asiatiques eux- 
mémes, en voie d’industrialisation, et 
qui ferment de plus en plus leurs 
frontières aux produits japonais 


concurrents, L'Inde refuse aujourd'hui 
d'importer des textiles nippons. 


Aussi le Japon n'est-il pas parvenu 
en 1953, malgré ses efforts, à modifier 
sensiblement sa position commerciale 
en Asie 


Commerce avec l'Est 


La reprise des échanges Est-Ouest 
présente done, pour l'Allemagne 
comme pour le Japon, une importance 
vitale. 


Dans un mémorandum 
Dr Adenauer, la Chambre 
du Commerce et de 
mantdé récemment 


adressé au 


allemande 
l'Industrie 4 
reprise 


de- 


une des 


|" ctoge 
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LE PLUS IMPORTANT SPECIALISTE 


échanges avec les pays communistes. 
Celle démarche traduit le vœu quasi 
général des industriels et hommies d'af- 
faires. Des négociations privées sont 
actuellement en cours avec YU.R.S.S. 
et Ja Chine, notamment pour la vente 
de bateaux et de machines. 


De la mème façon, le montant des 
échanges du Japon avec PU.R.S.S. et 
l'Allemagne de l'Est aurait atteint, en 
1953, près de 60 millions de dollars. 


Le commerce avec la Chine aurait 
porté sur un montant de 2 millions 
de dollars, chiffre relativement faible, 
mais qu'il faut comparer aux 600.000 


dollars de 1952. L’attrait des échan- 
ges avec la Chine cest d'ailleurs Si 
grand que les Américains ont, par 


exceplion, retiré de la liste des pre 


duits stratégiques, dont ie commerce 
était interdit avec les pays commu 


nistes, les textiles, les colorants et le 
papier. Et ce n'est pas un hasard sil 
s’agit de trois des postes les plus im- 
portants de l’exportation japonaise 


Si les efforts d'expansion allemands 


et japonais en Occident échouaient, 
malgré l'appui américain, ces pays 


pourraient alors ètre tentés de se rap 
procher diplomatiquement et écon®- 
miquement des pays de l'Est. 

La crainte de ce double jeu explique 
pour une part les préoceupations 
actuelles de la diplomatie américaine. 
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GENÈVE 





Les subtilités de M. Dulles 


(De notre envoyé spécial) 


A’ cours des réunions préparatoires 
à la conférence de Genève, la 
France, la (Grande-Bretagne et les 
Etats-Unis avaient décidé de proposer 
l'organisation d'élections générales 
dans l’ensemble de la Corée. C'était 
une affaire entendue et M. Foster 
Dulles avait exprimé sa satisfaction de 
l'accord intervenu sur ce point, 

Mais MM. Eden et Bidault ignoraient 
qu'auparavant les Etats-Unis s'étaient 
cngagés en secret à appuyer une pro- 
position de la Corée du Sud visant à 
limiter ces élections à la seule Corée 
du Nord, 

A Genève, le 27 avril, M. Pyun, le 
ministre des Affaires étrangères de Ja 
Corée du Sud, propose donc des élec- 
tions limitées à la Corée du Nord. 
M. Dulles affecte une extrème surprise 
et demande à remettre au lendemain 
son intervention prévue pour ce 
jour-là. 

Le soir même, le secrétaire d'Etat 
américain explique à MM. Eden et 
Bidault que, dans les conditions créées 
par la déclaration « inattendue » de 
M. Pyun, les Etats-Unis ne peuvent 
faire autrement que de soutenir la pro- 
position sud-coréenne, 

Mais quelqu'un vend la mêche : les 
ministres des Affaires étrangères fran- 
çais et britannique apprennent l’exis- 
tence de laccord secret liant les 
Etats-Unis et la Corée du Sud. Désor- 
mais, malgré les pressions répétées de 
M. Dulles, MM. Eden et Bidault se re- 
fusent à intervenir dans le débat sur 
la Corée. 

Telle est l’explication du silence ab- 
solu qu’ils ont observé jusqu’à présent 
à Genève à ce sujet, 

Celte illustration des subtilités de 
M. Dulles n’a pas été divulguée jus- 
qu'ici. Elle a été pourtant le point de 
départ de toutes les frictions qui ont 
fait de cette première partie de la 
conférence une semaine bien délicate 
dans la carrière du secrétaire d'Etat. 
Ce fut aussi le point de rupture du 
front uni des Occidentaux. 


ÉTATS-UNIS 


Joe, 4 heures par jour 
(De notre correspondant à New-York) 


LE dimanche qui a suivi la drama- 

tique intervention de Churchill 
aux Communes pour éviter l'envoi 
des avions américains sur Dien-Bien- 
Phu, le dimanche qui a suivi l’ouver- 
ture de Ja Conférence de Genève où, 
Pour la première fois, les représen- 
tants de l'Occident étaient face à face 





Joe Mac CarRTHY ET COHN 
Les admirateurs sont satisfaits. 


avec le premier ministre de la Chine 
Communiste, ce jour-là la première 
Page entière du New York Times 
(weekly edition) était occupée par le 
récit du match télévisé entre le séna- 
leur Joe McCarthy et le ministre de 
la Guerre (M. Stevens). 

Le New York Times est connu, et 
réputé, en Amérique, pour être le 
seul journal qui mette rigoureusement 
E nouvelles et les événements dans 
eur perspective convenable et les 
amène à leurs justes proportions. Si 
Churchill et Dien-Bien-Phu sont écra- 


+ Par le match MeCarthy-Stevens 
Time la revue hebdomadaire du 
mes, c'est parce qu'il en est ainsi 


ne | pinion américaine. 
re ‘que jour, de 11 heures à 13 heu- 
$, €t de 17 à 19 heures, tous les 
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réseaux de la télévision américaine, 
sont branchés sur la salle du Congrès 
où M. Slevens, devant une commis- 
sion de sénateurs, essaye de prouver 
que McCarthy a exigé de l'Armée un 
traitement de faveur pour son pro- 
tégé et ami David Schine, et où 
McCarthy (aidé par son adjoint Roy 
Cohn) contre-attaque en montrant que 
les responsables de l'Armée sont des 
incapables timorés. 

Quel est le résultat de cette confron- 
tation ? Il est mauvais et pénible, Les 
deux adversaires ont chacun prouvé 
ce qu'ils voulaient démontrer, 

Seulement, McCarthy n'a jamais 
fait appel, pour obtenir la faveur du 
public, à des sentiments d'honnèteté 
ou de raison ; et ce qu'on avance 
contre lui ne lui enlèvera guère de 
prestige. Il apparaît, une fois de plus, 
comme un prodigieux bagarreur, 
champion de l'anticommunisme et in- 
fatigable. Il ne déçoit pas ses admira- 
teurs. 

Le ministre de la Guerre est timide 
et maladroit. Et surtout il a été obligé 
de convenir que lui et ses subalternes 
avaient bien souvent agi par crainte 
de McCarthy, ce qui ne rehausse pas 
leur autorité, 

Le spectacle continue. H se retourne 
contre l'Administration républicaine 
qui l’avait souhaité, et organisé, en 
espérant liquider McCarthy, Il em- 
pêche l'opinion américaine de prendre 
conscience de la crise internationale 
et de ses responsabilités, Il empoi- 
sonne l'atmosphère et retarde Île 
moment où ce peuple fort et sympa- 
thique saura retrouver sa contiance 
en lui-même, son dynamisme et sa foi. 


ANGLETERRE 


Wilson et Bevan 


(De notre correspondant à Londres) 
HAROLD WILSON, ancien mi- 


* nistre du Commerce, qui, en 
avril 1951, démissionna avec M. Be- 
van du gouvernement travailliste, a 


acceplé la semaine dernière de pren- 
dre sa place à la direction parlemen- 
taire du parti, poste que M. Bevan ve- 
nait d'abandonner avec éclat, M. Wil- 
son assure ètre toujours entièrement 
solidaire de M. Bevan, et n'avoir ac- 
cepté sa succession que dans l’intérèt 
de l'unité du parti, Mais la pr\se an- 
glaise se demande s'il ne s’agit pas 
d'une scission dans le camp bevaniste, 

L’attitude de Harold Wilson peut en 
tout cas s'expliquer par des motifs 
personnels. 

Bevan a derrière lui une trentaine 
d'années de carrière parlementaire. Il 
est l’une des personnalités les plus 
marquantes du parti travailliste et il a 
beaucoup d'autorité sur les militants 
de base. Il peut se permeltre, dans cer- 
taines circonstances, de heurter les 
habitudes politiques anglaises. Pour- 
tant, les démissions sont très mal ju- 
gées en Angleterre et considérées 
comme un signe d’irresponsabilité, 
Lorsqu’elles sont au nombre de deux 
en l’espace de trois ans, elles peuvent 
compromettre à jamais la carrière d’un 
homme d'Etat, M. Bevan le savait, et il 
a pris le risque 

Pour M. Wilson, le problème se po- 
sait différemment, Brillant universi- 
taire, inconnu du grand public, il ac- 
céda en 1945, à l’âge de 29 ans, à la 
présidence du Board of Trade (minis- 
tère du Commerce), qui est l’un des 
postes importants du gouvernement. 
M. Attlee a même hésité à ce moment 
entre lui et M. Gaitskell pour le poste 
de chancelier de l’Echiquier. 

En adoplant la position bevaniste, 
M. Wilson a gagné en popularité au- 
près des militants de base, ce qui lui 
a valu d’être élu l'année dernière à 
l'Exécutif Ou Parti; mais il a perdu 
de son influence parlementaire et s'est 
nettement laissé distancer par Gaitskel, 
par exemple, qui fait aujourd'hui fi- 
gure d’éventuel successeur ce Clement 
Attlee. S'il avait refusé aujourd’hui en- 
core une place à la direction parle- 
mentaire, M. Wilson aurait risqué de 
compromettre ses chances de redeve- 
nir un « jeune espoir du Parti ». 


ALLEMAGNE 


- . 
Un débat curieux 
(De notre correspondant à Bonn) 
LE grand débat de politique étran- 
gère ouvert qu Parlement de Bonn 
s'est terminé, à la fin de la semaine 
dernière, par le vote de deux résolu- 
tions qui paraissent contradictoires 
D'une part, le Bundestag invite le 


LES AFFAIRES ETRANGERES 
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gouvernement Adenauer à continuer 
sa politique d'intégration européenne 
« sur la base d'une égalité des droits 
et des devoirs », D'autre part, il réaf. 
firme la résolution votée sur la Sarre 
il y à un an, selon laquelle ce terri- 
toire demeure partie de l'Allemagne. 
Les conditions « d'occupation » ac- 
tuelles sont considérées comme pro- 
visoires, et doivent être dénoncées par 
le gouvernement allemand dans Île 


traité qui sera signé avec la France sur 
ce problème. 

Or les députés allemands sont par- 
faitement conscients du fait que la rè- 
solution sur la Sarre peut bloquer en 
ratification du 


France Ia traité de 


C. E. D. 





Le débat au Bundestag a également 
montré que l'Allemagne, cependant, 
n'avait pas, elle non plus, de « poli- 
tique de rechange » en cas d'échec 
de la GC, E. D. Le leader de l’opposi- 
tion Ollenhauer, chef du parti social- 
démocrate, a proposé comme second 
terme de l'alternative le réarmement 
de l'Allemagne de l'Ouest à l'intérieur 
d'une coalition de tous les pays d'Eu- 
rope occidentale, tandis que les quatre 
grands continueraient leurs efforts de 
négociations pour la réunification du 
pays. Les rep'ésentants du gouverne- 
ment ont critiqué « l’inconsistance » 
de ce plan; mais ils n'en ont pas 
envisage d'autre. 











LA CRISE VUE DE WASHINGTON 
par J. ALSOP 





Depuis quelques jours, les dépêches des correspondants en Amérique 
et les informations d'agences se réfèrent, à propos de la crise franco- 
américaine, à un article de M. Alsop, pnblié au débat de la semaine dans 
une chaine de journaux aux Etats-Unis. Cet article, dont les informations 
ont été confirmées par l'administration américaine, apporte quelques 
précisions sur un déroulement qui restera hislorique. L'EXPRESS en 


donne ici l'essentiel. 


it y a une quinzaine de jours, le Gouvernement 

français lança un sppel urgent à Washington 
en vue d'obtenir une intervention massive de 
l'aviation américaine à Dien-Bien-Phu, Cet appel 
officiel était accompagné d'un avertissement des 
représentants américains à Paris, qui prévenaient 
le Gouvernement de Washington que la chute de 
Dien-Bien-Phu pourrait entrainer celle du Gouver- 
nement Laniel, et que le Gouvernement qui lui suc- 
céderait chercherait à obtenir en Indoch ne un 
« compromis » qui équivaudrait à une capitulation. 
L'intervention américaine, ajoutaient-ils, permet- 
trait d'éviter le pire, politiquement, même si elle 
ne devait pas suffire à sauver militairement Dien- 
Bien-Phu. 

Cette requète et cet avertissement ne prenaient 
pas le Gouvernement américain au dépourvu. Des 
porte-avions américains avaient déjà été envoyés 
dans le golfe du Tonkin pour se tenir prêts à intervenir éventuellement, et 
la politique € d'unité d'action » en Indochine avait déjà été approuvée, 
La question n'était plus de savoir s'il fallait agir ou non, mais s'il fallait 
agir maintenant ou plus tard, Après des consultations entre les leaders 
démocrates et républicains du Sénat, il avait été décidé qu'une action 
isolée de l'Amérique était politiquement impossible et que le Président 
ne pourrait engager les forces américaines en Indochine qu'avec lautori- 
sation du Sénat, 

La situation militaire à Dien-Bien-Phu et aussi le danger politique 
à Paris semblaient exiger une action immédiate, C'est pourquoi l'Admi- 
nistration rédigea un projet de résolution approuvant l'intervention amé- 
ricaine en Indochine, qui devait ètre soumis au Sénat, Ce texte fut pré- 
senté à l'ambassadeur de France, M. Bonnet, par le sous-secrétaire d'Etat 
Bedell Smith, qui le chargea d'annoncer à son gouvernement que l’Amé- 
que était prête, et même extrèmement désireuse, de faire intervenir 
l'aviation américaine à Dien-Bien-Phu, mais que cette intervention ne 
serait possible que si d’autres pays acceptaient d'engager une « action 
commune » avec les Etats-Unis, 

La décision appartenait donc à l'Angleterre, sans laquelle aucun 
« front uni » en Asie n'était concevable, Sur l’ordre de son gouvernement 
l'ambassadeur français à Londres, M. Massigli, insista de façon pressante 
auprès du Gouvernement britannique pour qu'il réponde favorablement 
à la proposition américaine. Pour examiner cette proposition une réunion 
extraordinaire du Cabinet britannique eut lieu le dimanche 25 avril. 


Les Anglais n'ont jamais été convaincus de l'importance militaire 
de Dien-Bien-Phu, et leurs experts estimaient, en tout cas, qu'une inter- 
vention aérienne ne suffirait pas à sauver la forteresse. Le Gouvernement 
britannique avait, d'autre part, résolu de ne participer à aucune « action 
commune » tant qu’une tentative de règlement pacifique n'aurait pas été 
faite à Genève. Sur le plan des négociations, il ne pense pas, comme le 
Gouvernement américain, qu'une séparation de l’Indochine en deux zones 
aboutirait aux mêmes résultats que la division de la Tchécoslovaquie 
décidée à Munich. Enfin, les Anglais ne sont pas très impressionnés par 
la gravité de la situation politique en France. Pour toutes ces raisons, le 
Cabinet britannique repoussa la proposition américaine, et la Conférence 
de Genève s'ouvrit sans qu'il y ait aucun espoir de soulager rapidement la 
garnison de Dien-Bien-Phu. 

Cette dérobade des Britanniques est difficile à comprendre... mais les 
Gouvernements français et américain sont également responsables de 
l'impasse dans laquelle nous nous trouvons, 

Par fierté nationale et par faiblesse, les Français ont refusé, jusqu'au 
mois dernier, de reconnaître la gravité de la situation en Indochine. 
De leur côté, les Américains se sont obstinés à fermer les yeux sur les 
difficultés, pourtant évidentes, le la France, et ont conservé un opti- 
misme parfaitement injustifié jusqu'à la visite, le mois dermier, du général 
Ely, venu leur annoncer que le Gouvernement français ne pouvait plus 
soutenir seul le fardeau de la guerre. 


Trompés par le manque de franchise des Français et par l’optimisme 
exagéré des Américains, les Anglais n'étaient pas prêts à recevoir le choc 
de la proposition américaine. C'est ce qui explique sans doute la réponse 
négative qu'ils ont donnée à M. Dulles lors de son rapide voyage à 
Londres et à Paris, avant la Conférence de Genève, 


A ce moment-là, le Gouvernement français avait déjà lancé un pre- 
mier appel pour une intervention de l'aviation américaine à Dien-Bien- 
Phu, dont M. Dulles fit élat à Londres pour essayer SANS SUCCÈS — 
d'obtenir l'accord des Anglais. Quelques jours plus tard, la France lançait 
son second et plus urgent appel, dont nous avons vu qu'un nouveau refus 
britannique avait empêché d'y répondre, C'est à l'avenir qu'il appartiendra 
de juger qui a eu raison, des Anglais ou des Américains. 
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LE DÉFI DE LA SCIENCE SOVIÉTIQUE 


L'auteur de cette étude sur la science soviétique est un savant australien, M. Eric Ashby, qui a passé plusieurs 
années à Moscou comme membre de la légation australienne. M. Ashby est actuellement président de l’Université 





de Queens à Belfast. Cette étude est publiée à New-York, dans le « New York Times Magazine ». 


dans un des laboratoires de l’Aca- 

démie soviétique des Sciences, à 
Moscou, Un jour que j'avais besoin 
d'effectuer une pesée très précise, je 
demandai à un savant russe qui tra- 
vaillait dans la même salle que moi de 
m'indiquer la meilleure balance du la- 
boratoire. « Si vous cherchez vraiment 
la précision, me dit-il, ne prenez pas 
une balance russe; nous avons une ba- 
lance allemande pour ces cas-b. » Et 
il m’ouvrit en souriant le placard où 
était rangé le précieux instrument. 


Quelques semaines plus tard, on me 
fit visiter un autre laboratoire où l’on 
me montra un appareil de radiogra- 
phie assez compliqué. Mon guide, qui 
était aussi bon patriote que le bon phy- 
siologiste, me dit : « Cet appareil n’a 
sans doute rien d’extraordinaire pour 
vous, mais pour nous, il est merveil- 
leux : bien qu’il soit de fabricgtion 
entièrement soviétique, il fonctionne ! » 


Aujourd’hui, les mêmes savants qui 
ironisaient avec tant de modestie, il y 
a huit ans, sur la qualité de leur équi- 
pement, ont produit une bombe à hy- 
drogène, et affirment qu'ils ont atteint 
le stade de l’utilisation industrielle de 
l'énergie atomique. 


Que s'est-il passé pendant ces huit 
années ? Beaucoup de choses dont au- 
cune n’explique à elle seule ce hrusque 
saut de la médiocrité à la qualité. 


J" travaillé quelque temps, en 1945, 


Le savant russe n’est pas 
qu’un voleur 


Nous savons que les espions russes 
ont réussi à se procurer, dans les pays 
occidentaux, des renseignements d’une 
importance capitale pour la fabrication 
des armes atomiques. Nous savons 
aussi que des savants et des techni- 
ciens allemands de grande valeur tra- 
vaillent aujourd'hui pour la Russie, et 
que des firmes d'instruments scienti- 
fiques de renommée mondiale — 
comme les usines Zeiss d’Iéna — sont 
passées sous contrôle soviétique au 
moment de l'avance de l’armée rouge 
sur Berlin. Ces apports théoriques et 
techniques n’ont pas été négligeables, 
mais il serait absurde de leur attri- 
buer entièrement les progrès de la 
science soviétique. Les espions et les 
soldats n’ont jamais remplacé les théo- 
riciens de génie. Les Russes ont sim- 
plement prouvé qu’ils ne manquaient 
ni des uns ni des autres. L'Union so- 
viétique ne sous-estime pas la science 
occidentale ; ne commettons pas l’er- 
reur de sous-estimer la science russe. 

A mon avis, la fabrication de la 
bombe à hydrogène soviétique — qui 
laisse prévoir d'autres victoires scienti- 
fiques — a été rendue possible par 
l’action combinée de deux facteurs. 

Le premier est l'accroissement du 
taux de la natalité, La population russe, 
qui dépasse déjà 200 millions de per- 
sonnes, augmente sans cesse, et la pro- 
portion de « jeunes » augmente plus 
rapidement encore, Comme nous avons 
tout lieu de croire que l'intelligence 
naturelle n'a pas élé moins généreu- 
sement distribuée aux Russes qu'aux 
Américains, nous sommes obligés de 
conclure qu’il sort chaque année des 
écoles secondaires soviétiques un nom- 
bre de plus en plus grand de jeunes 
gens extrêmement doués dont il est 
possible de faire d'excellents savants 
ou techniciens. 

Le second facteur est le sens criti- 
que très aigu que les Russes savent 


appliquer sans indulgence — comme 


— 





de PARIS à 
NEW - YORK 
JOHANNESBURG 
ATHENES 
ver: 


AVIV 
par 


l'AL 


LIGNES PERIENNES DISRAEL 


5, AY. DE L'OPÉRA, PARIS - OPE 31-66 
97,B. de la GARE, CASABLANCA, 141.217-07 
ET TOUTES AGENCES DE VOYAGES 





le prouvent les anecdotes de la balance 
et de l’appareil de radiographie — à 
leurs propres réalisations. L’orgueil 
ridicule qui leur fait attribuer offi- 
ciellement toutes les grandes décou- 
vertes à des savants russes ne doit être 
considéré que comme une attitude de 
parade qui ne paralyse nullement leur 
esprit critique. Plus importante que ces 
enfantillagcs est la déclaration que fai- 
sait Staline, dès 1931, devant l’Assem- 
blée des directeurs de l’Industrie sovié- 
tique : « Nous avons, disait-il, un re- 
tard de 50 à 100 ans sur les pays évo- 
lués. Nous devons le combler en dix 
ans. Notre survivance est à ce prix ; 
si nous échouons, nous serons écrasés, 
Nous devons nous tourner vers la 
science et devenir, nous aussi, des ex- 
perts. » 


La qualité de l’enseignement 


C'est parce qu’ils ont toujours été 
conscients de leur infériorité scienti- 
fique que les Russes ont su créer si 
rapidement les moyens d’y mettre fin. 
Le caractère dictatorial du régime com- 
muniste leur a facilité la tâche. Le peu 
de cas que le gouvernement fait de la 
liberté individuelle et de l’opinion pu- 


qu'aucun autre, et sont rédigés avec un 
chauvinisme dont il faut reconnaître 
que les manuels occidentaux, eux non 
plus, ne sont pas exeirpts. Dans la 
préface d’un livre de chimie on peut 
lire que « cette matière doit être ensei- 
gnée de façon à développer chez l'élève 
des sentiments antireligicux ». 


Mais s’il a eu la chance d’avoir de 
bons professeurs, le jeune Moscovite 
de 17 ans possède une instruction au 
moins égale à celle d’un New-Yorkais 
du même âge. Le mérite est le seul cri- 
tère d’après lequel il sera jugé pour 
être admis dans les établissements su- 
périeurs. Le nombre des bourses 
d'Etat étant très élevé, la situation de 
fortune des individus ne joue aucun 
rôle dans la sélection. Les études du- 
rent généralement cinq années, à la fin 
desquelles l'étudiant doit passer 45 
épreuves différentes pour obtenir son 
diplôme, A l’Université de Moscou, les 
cours obligatoires occupent 36 heures 
par semaine. L'étude des sciences ap- 
pliquées s'accompagne toujours de 
stages dans les usines, des mines ou 
des fermes. Le résultat, c’est que les 
connaissances scientifiques d’un di- 
plômé soviétique sont comparables à 
celles d’un docteur ès sciences améri- 





Le Professeur 1. Printz, savant soviétique, l'un des directeurs des services 

de l'Académie des Sciences de l'U.R.S.S. en Moldavie, examine, avec un de ses 

élèves, P. Kiskine, attaché de recherches, des racines de vignes attaquées 
par le phylloxéra. 


blique lui a permis d'orienter les re- 
cherches dans le sens qu’il désirait, et 
de mobiliser toutes les forces intellec- 
tuelles de la nation pour résoudre les 
problèmes scientifiques et techniques 
les plus urgents. Le succès dépendait 
d'abord — et continuera de dépendre 
dans l’avenir — de la qualité de l’ins- 
truction donnée aux étudiants sovié- 
tiques et des avantages qui leur sont 
accordés après la fin de leurs étu- 
des. L'U.R.S.S. a une population plus 
nombreuse que celle des Etats-Unis. 
Que fait-elle de ses meilleurs éco- 
liers ? 

Douze pour cent du budget russe de 
1953 ont été consacrés à l'éducation. Il 
existe actuellement 33 universités et 
887 instituts techniques spécialisés 
dans les branches les plus diverses de 
l’activité scientifique. Ce sont là des 
chiffres impressionnants pour un pays 
où le pourcentage des illettrés était 
encore, il y a trente ans, presque 2ussi 
élevé qu'aux Indes. Toutes les difficul- 
tés n’ont pas été résolues et le man- 
que de professeurs qualifiés se fait 
encore sentir, mais les instituts scien- 
tifiques et techniques réussissent ce- 
pendant à déverser chaque année, sur 
le marché du travail, près de 150.000 
spécialistes diplômés. 

A la fin de ses études secondaires, 
le jeune Russe possède des connais- 
sances solides en littérature, en his- 
toire, en géographie, en mathématiques 
et en sciences, Il connaît à peu près 
une langue étrangère et parfaitement 
la Constitution de l'Union soviétique. 
Depuis l’école maternelle, ces matières 
lui ont été enseignées de façon à l’in- 
tégrer aussi parfaitement que possible 
au système soviétique, Les livres d’his- 
toire exaltent le peuple russe plus 





cain. L’atmosphère d’un laboratoire 
russe est aussi exaltante et stimulante 
que celle d’un laboratoire américain. 
J'ai pu le constater personnellement 
il y a huit ans. 


Les aventuriers 
du monde soviétique 


Au moment de choisir une carrière, 
l'étudiant russe est nécessairement in- 
fluencé par le prestige dont jouissent 
les techniciens et les savants dans la 
société soviétique, Ce sont les faits et 
gestes des savants — non des joueurs 
de football ou des gangsters — qui oc- 
cupent les manchettes des journaux. 
Une expédition scientifique, la créa- 
tion d’une station météorologique dans 
l’Arctique, la découverte d’un nouvel 
alliage sont racontées dans un style 
exalté qui rappelle celui de nos chro- 
niques sportives. Les livres pour en- 
fants contribuent peut-être plus que 
tout autre chose à assurer le prestige 
des hommes de science. Les héros des 
histoires enfantines ne sont pas des 
espions ou des détectives, mais des 
ingénieurs ou des savants. Mesurer la 
salinité des eaux sous les icebergs, dé- 
vier le cours d’un rivière pour irri- 
guer les déserts du Dagestan, chasser 
l'uranium dans les forêts du Yakutski, 
telles sont les entreprises dans les- 
quelles se jettent les aventuriers so- 
viétiques. Il est hors de doute que les 
pressions sociales exercées sur la jeu- 
nesse russe pour l'orienter vers les 
carrières scientifiques et techniques 
n’ont d'équivalent dans aucun autre 
pays du monde, 


Le développement intensif de l’en- 
seignement scientifique ne datant que 





de la dernière guerre, les premier 
produits de cette éducation ne sont 
sortis des universités qu’en 1950, et les 
effets de cette nouvelle politique ne se 
feront pleinement sentir que dans une 
dizaine d’années. Maïs nous pouvons 
être assurés qu’à ce moment-là tous les 
élèves des écoles techniques sovit. 
tiques recevront un enseignement de 
tout premicr ordre. 


Le climat russe 


C’est une perspective qui n’a rien de 
rassurant pour l'Occident, et c’est sans 
doute pourquoi nous nous laissons si 
facilement convaincre par ceux qui 
nous affirment que le progrès scienti- 
fique n’est concevable que dans le 
cadre d’une société libre. La dictature, 
nous dit-on, paralyse inévitablement la 
recherche. Cette idée me parait 
inexacte et dangereuse. 

Tout d’abord, rien ne permet d’affir- 
mer que les savants russes aient be. 
soin du même climat intellectuel que 
les savants américains. La liberté d’opi- 
nion à laquelle nous sommes si for- 
tement attachés est un privilège dont 
les Orientaux n’ont jamais eu le temps 
de prendre l'habitude. Il existe sans 
doute des milliers de savants qui quit- 
teraient volontiers la Russie s'ils en 
avaient la possibilité, Mais ils ne l'ont 
pas, et les martyrs sont aussi rares en 
Union soviétique qu'ailleurs. Je me 
souviens avoir abordé ce problème 
avec un savant russe, et lui avoir de- 
mandé comment il pouvait travailler 
calmement dans un pays où la moindre 
« déviation » pouvait le conduire dans 
un camp de concentration. « La police 
soviétique, me répondit-il, est comme 
le climat russe elle est dure. Mais 
lorsqu'il fait froid, on se couvre... » 

En réalité, ce n’est pas à la liberté 
individuelle que les Russes attachent 
le plus importance, mais au prestige 
social. Ce prestige est assuré au sa- 
vant et s’accompagne de privilèges cer- 
tains. Dans le cadre de son travail, le 
spécialiste peut voyager librement dans 
toute la Russie, Il a accès aux livres 
et aux journaux étrangers. J'ai visité 
la bibliothèque Lénine de Moscou, et 
j'ai pu constater qu'aucune publication 
scientifique occidentale, si obscure 
soit-elle, n’y manquait. Edouard Her- 
riot a très bien défini la position du 
savant soviétique. en disant que la so- 
ciété communiste Jui avait conféré 
l’autorité dont elle avait dépouillé le 
prêtre. 


D'autre part, nous ne devons pas ou- 
blier que l’âge d’or de la littérature 
russe coïncide avec une période de 
dure persécution politique, Ce que 
Pouchkine et Dostoïevski ont fait, 
dans l'Etat policier du XIX: siècle, il 
n’y a aucune raison que leurs succes- 
seurs scientifiques ne puissent le faire 
sous Ja dictature communiste du 
XX° siècle, Il ne faut d’ailleurs pas 
croire que tous les savants russes tra- 
vaillent dans la contrainte. Cela n'est 
vrai que dans les laboratoires directe- 
ment rattachés à un ministère, non 
dans les laboratoires de l’Académie 
où travaille l'élite des savants sovié- 
tiques. 

Pour évaluer correctement les possi- 
bilités de la science soviétique, nous 
devons donc admettre ‘que les Russes 
sont aussi inteliigents que nous ; qu'ils 
seront bientôt aussi bien instruits; 
qu’ils sont aussi capables que nous 
d'échapper à la contrainte de politi- 
ciens stupides ; enfin, qu’ils possèdent 
sur les savants occidentaux l'avantage 
d’avoir conservé un solide complexe 
d’infériorité dont ils ne peuvent 5e 
débarrasser que par des réalisations 
spectaculaires. 


Ce n'est pas en l’ignorant que nous 
pourrons relever le défi que la science 
soviétique a décidé de nous lancer. 
C'est au contraire en observant avec 
beaucoup d'attention ce qui se passe 
là-bas, et en veillant, en particulier, à 
ce qu’un nombre suffisant de savants 
occidentaux soient capables de lire le 
russe couramment et de suivre les pro- 
grès de la recherche en Union sovit- 
tique. 

Il n’y aurait rien de plus dangereux 
pour nous que de croire à la perma” 
nence nécessaire d’une suprémalie 
scientifique qui a été longtemps incon- 
testables, mais que nous risquons © 
perdre dans quelques années. 
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Robert 
SCHUMAN 


Ancien président 
du Conseil, MRP. 





Peut-on faire confiance 
au gouvernement ? 





C'est M, Defferre qui répondit au 
Président du Conseil sur l’Indochine 
le jour du départ en vacances du 
Parlement. 11 posa, si je me souviens 
bien, quelques questions pertinentes 
sur l'internationalisation éventuelle 
de la guerre. !1 n'obtint pas de ré- 
ponse. Mais il fut tacitement entendu 
qu'aucun pas décisif ne serait fait 
dans cette voie sans réunir le Parle- 
ment. Or il est maintenant confirmé 
que M. Bidault a demandé la se- 
maine dernière l'intervention immé- 
diate des Américains, que seul le 
refus de M. Churchill de s’y associer 
a empêché. Qu'en pensent les socia- 
listes? 

GUY ROULLIER, 
Nimes. 


ES socialistes désapprouvent for- 
mrellement l'attitude du gouverne- 
ment. 

L'initiative prise par M. Bidault est 
en contradiction formelle avec les der- 
nières déclarations du président du 
Conseil à l'Assemblée nationale, qui 
a dit en substance € Il n’y a plus 
qu’une solution : négocier, nous abor- 
derons les pourparlers de Genève en 
toute liberté, et en cas de modification 
profonde de la situation, nous repren- 
drons contact avec le Parlement, » 

Ainsi, non seulement le gouverne- 
ment a une fois de plus tenté de résou- 
dre le conflit indochinoiïis par la force 
avec, cette fois, les dangers supplé- 
mentaires que comporte l’internatio- 
nalisation du conflit, mais, par-dessus 
le marché, il n’a pas tenu les engage- 
ments qu’il venait de prendre. 

Il a fallu que ce soit les Anglais qui 
(ils avaient déjà agi ainsi pour éviter 
l'extension du conflit en Corée) fas- 
sent preuve de sang-froid et tiennent 
le langage de la raison, 

Les socialistes espèrent que les né- 
gociations aboutiront rapidement à 
un armistice ou à un « cessez-le-feu », 
ce qui mettra un terme au martyre 
des hommes de Dien-Bien-Phu et doit 
permettre la conclusion de la paix. 

Il y a lieu de se demander quel est 
le véritable esprit des porte-parole du 
gouvernement qui, après avoir promis 
de négocier, ont fait appel à l’inter- 
vention armée des Américains et ne 
se sont résignés à engager les pour- 
parlers d’armistice que contraints et 


forcés. 
Gaston DEFFERRE. 


N°y a-t-il pas 


un danger américain ? 





On parle toujours du danger russe 
et notre politique étrangère semble 
être presque entièrement fondée- sur 
la croyance et l'éventualité d'une 
attaque militaire russe. 

Ne pensez-vous pas qu'il faudrait 
aussi prendre conscience d'un dan- 
ger américain. || est, bien entendu, 
d'une autre nature mais il se concré- 
tise de plus en plus. Notre politique 
étrangère, bien que dépendant en 
grande partie de notre situation éco- 
nomique (aide américaine et conti- 
nuation de la guerre en Indochine 
Par exemple), ne devrait-elle pas 
Chercher à être beaucoup plus indé- 
pendante à l'égard des Etats-Unis? 

FRANÇoIs FoNTENOY, 
Londres. 

M. FONTENOY voudra-t-il permet- 

tre à un homme politique, peu 
suspect de complaisance à l'égard 
d une certaine politique américaine, de 
lui dire qu'il est assez choquant de 
mettre sur le même plan le danger 
russe et le danger américain ? 

Même exigeant, simpliste et brutal, 
un allié reste un allié, Ce n’est pas 
aux Américains que je reproche la 
perte de notre indépendance, mais à 
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nous-mêmes. Une politique qui érige 
en système l'appel permanent aux lar- 
gesses et aux subventions américaines, 
ne peut — sans prêter à rire — se faire 
d'illusions sur son degré d'autonomie. 
Mais la faute en incombe-t-elle aux 
seuls gouvernements ? Combien de 
Français acceptent-ils de subir des res- 
trictions sur l’essence, par exemple, en 
échange d’une plus grande indépen- 
dance économique, ou de payer da- 
vantage d'impôts, en contrepartie 
d’une plus grande indépendance mili- 
taire ? 

L'indépendance n’est pas un slogan, 
c'est une conquête. Je souhaite que 
mon pays promette moins aux Efats- 
Unis, mais tienne exactement ses en- 
gagements ; et qu’il trouve dans son 
propre effort la justification et le 
moyen -de dire non à certaines exi- 


gences. 
André MONTEIL. 
* 


P ARLER du « danger américain » 
est à la mode depuis quelque 
temps ; c’est presque devenu une sorte 
de snobisme politique. 

En vérité, il n’est pas contestable 
que les Américains n’ont réarmé que 
pour faire face au danger russe qui 
s'était manifesté en employant les mé- 
thodes hitlériennes en Europe (par 
exemple en Tchécoslovaquie et en Asie, 
par exemple en Corée, et sous une 
autre forme en Indochine). Le Pacte 
Atlantique, qui est un pacte défensif, 
a sauvé notre indépendance et notre 
liberté, 

Cela dit, il est évident que notre 
point de vue — cela tient à notre si- 
tuation géographique et notre passé — 
est parfois différent de celui des U.S.A. 
et qu’il ne peut y avoir d'entente va- 
lable et durable entre alliés qu'à con- 
dition que chacun exprime librement 
son opinion et que la politique com- 
mune soit déterminée en fonction de 
l'intérêt général, 

Nous devons donc éviter d'être dé- 
pendants des Etats-Unis en matière 
économique pour garder tout notre 
libre arbitre au point de vue politique 
et diplomatique, 

Cela suppose un changement de po- 
litique dans tous les domaines : en 
Indochine, certes, mais aussi en poli- 
tique intérieure, Les Français qui 
souhaitent ce changement sont-ils prêts 
à accomplir les efforts de toute na- 
ture indispensables pour y parvenir ? 


Gaston DEFFERRE. 


Faut-il couper 


l’Indochine en deux ? 


Si les conversations de Genève 
s'orientent vers une négociation en 
Indochine, il semble que nous nous 
trouverons, en fin de compte, devant 
un choix fondamental : faut-il re- 
chercher un partage de l'indochine 
en deux Etats, l'un à M. Ho Chi- 
Minh, l'autre à Bao Dai, ou faut-il 
rechercher un gouvernement de coa- 
lition et l'unité du pays? 

A supposer que les deux solutions 
soient concevables et possibles, 
quelle est celle qui, à long terme, 
serait le plus dans l'intérêt fran- 
çais? 





Yves Roger, 
Rennes. 


L A solution du partage signifie, pour 
tous les patriotes vietnamiens, un 
déchirement insupportable, Elle an- 
nonce un irrédentisme, une revendica- 
tion permanente de l'unité. Elle pré- 
pare la lutte contre les puissances tu- 
trices qui, pour leur propre commo- 
dité, circonscrivent des zones d’in- 
fluence. Ainsi, d’un pays qui tend à 
la cohésion, on fera une marche où 
voisineront les armées ennemies. Ce 
pays ne s’y résignera jamais, 

Mais il semble bien qu'en l’état ac- 
tuel des choses, ce soit le partage à 
quoi tendent les deux hlocs qui, s'ils 


LE “FORUM” DE L'EXPRESS 


François 
MITTERRAND 


Ancien ministre, 
U.DSR. 





acceptent de coexister à l'abri de 
leurs frontières, ne peuvent cohabiter 
à l’intérieur d'un mème Etat, au sein 
d'une même nation. Comme en Alle- 
magne, comme en Corée, les données 
militaires seront déterminantes et non 
des données politiques. Chaque camp 
s’installe alors, se fortifie selon des 
nécessités stratégiques sans avoir le 
temps de se préoccuper des préfé- 
rences nationales et des traditions his- 
toriques des peuples séparés. 

Si le partage prévaut, les Français 
pourront d’ailleurs regretter de n'avoir 
pas maintenu davantage leur présence 
et leur force dans le Sud. Le renonce- 
ment à la Cochinchine n'avait de sens 
qu'au bénéfice d’un Viet-Nam unifié et 
non pour l'installation de bases dites 
occidentales, Exemple paradoxal et 
typique de la dégradation de notre 
présence dans le moment même où 
nous multiplions nos efforts pour de- 
meurer en Extrème-Orient, 

Comme il semble toutefois que les 
Eiats-Unis s'opposent à un gouverne- 
ment unique, vraisemblablement do- 
miné par le Viet-Minh, on ne peut 
nier que la chance principale de la 
paix soit dans ce partage aux consé- 
quences si injustes et si inquiétantes. 

Quant à l'intérêt français, il n’est 
servi ni dans un cas, ni dans l’autre. 
En effet, le seul point sur lequel nos 
amis et nos adversaires Ss’accorderont 
sera l'élimination de la France. C'est 
pourquoi je crois que nos négociations 
devront se montrer fort empiriques 
lorsqu'on leur demandera demain Îles 
conditions d’une trêve. 

François MITTERRAND. 
* 


L faut, à mon avis, distinguer d'abord 

3 phases principales : a) la suspen- 
sion des hostilités ; b) la négociation 
elle-même ; e) la paix, le tout pouvant, 
et même-devant, s'étaler sur une lon- 
gue durée (voir le précédent coréen). 

Dans la première phase, une seule 
solution est possible, étant donné qu'il 
n’y a pas de fronts ni de lignes en In- 
dochine : c’est le statu quo, chacun 
demeurant en place, avec des facilités 
de communication et de ravitaillement. 

C'est dans la deuxième phase que 
se posera le problème du partage éven- 
tuel de l’indochine entre deux Etats. 
Ce partage supposerait des déplace- 
ments de troupes et, sans doute, de 
populations d’une grande ampleur et 
qui paraissent difficilement réalisables. 
Il faut noter, en même temps, que la 
question du statut de la Cochinchine 
ne peut manquer de ressurgir dès lors 
que l’union des « Trois Ky » ne serait 
plus maintenue. 

Des négociations prolongées dans 
une atmosphère de détente pourraient 
peut-être aboutir, non à un gouverne- 
ment de coalition, mais à des élections 
contrôlées par des neutres et d’où sor- 
tirait un nouveau gouvernement, La 
place me manque pour montrer ici tous 
les obstacles qui s'élèvent sur cette 
voie, à commencer par Îles prétentions 
égales et de sens contraire des régimes 
de Ho Chi-Minh et de Bao Dai à re- 
présenter authentiquement le Viet- 
Nam, Si on ne parvient pas à une 
telle solution, on peut se trouver de- 
vant une situation de fait qui prendrait 
la forme d’une trève indéfinie, lourde 
de menaces et de périls. 

La France doit rechercher la solu- 
tion qui, compte tenu des circons- 
tances, lui permettra d'établir avec le, 
ou les Etats indépendants, des rela- 
tions culturelles, économiques et di- 
plomatiques acceptables sans l’exposer 
à s'engager dans les conflits dont ces 
Etats pourront être le théâtre ou l’ob- 
jet. Ma conviction est que le règlement 
du problème indochinois ne peut être 
qu'un aspect d’un règlement plus gé- 
néral entre l'Est et l'Ouest, et que no- 
tre diplomatie commettrait une très 
grave erreur en persistant à traiter sé- 
parément les problèmes de l'Europe et 
ceux de l'Asie. 

Jacques SOUSTELLE. 





Ancien ministre, 
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Pourquoi la France 
est-elle impuissante ? 


Lorsqu'on lit un journal comme le 
vôtre, parfaitement objectif, on se 
rend compte qu'aucun des grands 
problèmes qui sont posés À nos gou- 
vernants n'a été vraiment résolu, 
Une bonne partie de nos compatrio- 
tes sont dans la misère, La construc- 
tion est en panne. L'Union française 
est un mythe. La guerre de l'indo- 
Chine, une sanglante gaffe. 

Pourtant ce ne sont pas les hom- 
mes de valeur qui manquent à la tête 
de notre pays. Cette question banale 
vient alors à l'esprit : 

D'où vient que rien — ou presque 
rien — n'ait été fait? 

F. Buncenen, 
Paris. 


M BUNGENER a raison : les hom- 

* mes de valeur ne manquent 
pas, et pourtani la France se traine, et 
aucun des grands problèmes n'est vrai- 
ment résolu, 

C'est que les hommes les plus 
valables sont enlisés dans le système, 
dans le régime politique fondé sur la 
confusion des pouvoirs. Le gouverne- 
ment n'est qu'une délégation provisoire 
de l’Assemblée, qui reflète elle-même 
la division des opinions et l'opposition 
des intérêts. Le Parlement, investi 
théoriquement de tous les pouvoirs, ne 
peut en fait les exercer : aussi n'y a- 
t-il à proprement parler, dans ce sys- 
tème, ni exécutif ni législatif, Dans 
cette anarchie, le seul élément de 
continuité réside dans les bureaux, qui 
continuent à moudre leur besogne, 
mais sans que les choix nécessaires 
pour orienter leur action soient faits 
au-dessus d'eux. 

Il est évident qu'aucune politique 
économique, sociale ou internationale 
cohérente et suivie ne peut être ni 
conçue ni appliquée dans un système 
où 627 souverains divisés en treize 
groupes officiels et une vingtaine de 
sous-tendances et de clans délibèrent 
indéfiniment, Pour sortir de cet enli- 
sement, il faut une vraie réforme 
permettant d'aboutir à la séparation 
des pouvoirs, sans laquelle il n’y a ni 
démocratie ni gouvernement, 


Jacques SOUSTELLE. 
. 


= ‘IL est absurde de prétendre que 
tout va pour le mieux en France, 
il m'apparait injuste de dire que rien 
— où presque rien — n'a été fait, 
Quand on mesure l'abime où nous 
étions tombés après la défaite de 1940 
et les ruines matérielles et morales que 
la guerre a laissées dans notre pays, 
on est moins sévère pour l'effort de 
relèvement entrepris depuis 1945, 
M. Bungener tiendrait-il pour un ré- 
sultat nul ou médiocre, l'avancement 
de la reconstruction de nos villes 
sinistrées, les grands travaux d'équi- 
pement et de modernisation, le renou- 
veau de la flotte marchande, les pro- 
grès de ln législation soctale et fami- 
liale ? 

Bien sûr, tout cela reste insuffisant 
et ne doit pas nous incliner à une pa- 
resse satisfaite, Les principaux obsta- 
cles sur le chemin du redressement 
français, c'est d'abord l'instabilité po- 
litique qui engendre la discontinuité 
dans les desseins et les efforts, et con- 
duit notre pays à être le champ clos 
où s'affrontent les influences étran- 
gères : c'est ensuite la résistance de 
toutes les féodalités — celle de l'ar- 
gent, celle des professions, celle des 
factions — à toute entreprise pour ra- 
jeunir les structures politiques et éco- 
nomiques de la nation ; c’est enfin le 
scepticisme général des citoyens, à qui 
personne ne propose de grande œuvre 
collective pour nourrir leur enthou- 
siasme et leur espérance, 


André MONTEIL. 






Page 7 












DOCUMENT 








LE DÉFI DE LA SCIENCE SOVIÉTIQUE 


L'auteur de cette étude sur la science soviétique est un savant australien, M. Eric Ashby, qui a passé plusieurs 
années à Moscou comme membre de la légation australienne. M. Ashby est actuellement président de l’Université 


de Queens à Belfast. Cette étude est publiée à New-York, dans le « New York Times Magazine ». 


dans un des laboratoires de l’Aca- 

démie soviétique des Sciences, à 
Moscou, Un jour que j'avais besoin 
d'effectuer une pesée très précise, je 
demandai à un savant russe qui tra- 
vaillait dans la même salle que moi de 
m'indiquer la meilleure balance du la- 
boratoire. « Si vouscherchez vraiment 
la précision, me dit-il, ne prenez pas 
une balance russe; nous avons une ba- 
lance allemande pour ces cas-bà. » Et 
il m’ouvrit en souriant le placard où 
était rangé le précieux instrument. 


Quelques semaines plus tard, on me 
fit visiter un autre laboratoire où l’on 
me montra un appareil de radiogra- 
phie assez compliqué. Mon guide, qui 
était aussi bon patriote que le bon phy- 
siologiste, me dit : « Cet appareil n’a 
sans doute rien d’extraordinaire pour 
vous, mais pour nous, il est merveil- 
leux : bien qu’il soit de fabrication 
entièrement soviétique, il fonctionne ! » 


Aujourd’hui, les mêmes savants qui 
ironisaient avec tant de modestie, il y 
a huit ans, sur la qualité de leur équi- 
pement, ont produit une bombe à hy- 
drogène, et affirment qu’ils ont atteint 
le stade de l’utilisation industrielle de 
l'énergie atomique. 


Que s’est-il passé pendant ces huit 
années ? Beaucoup de choses dont au- 
cune n’explique à elle seule ce hrusque 
saut de la médiocrité à la qualité. 


J" travaillé quelque temps, en 1945, 


Le savant russe n’est pas 
qu’un voleur 


Nous savons que les espions russes 
ont réussi à se procurer, dans les pays 
occidentaux, des renseignements d’une 
importance capitale pour la fabrication 
des armes atomiques. Nous savons 
aussi que des savants et des techni- 
ciens allemands de grande valeur tra- 
vaillent aujourd'hui pour la Russie, et 
que des firmes d'instruments scienti- 
fiques de renommée mondiale — 
comme les usines Zeiss d’Iéna — sont 
passées sous contrôle soviétique au 
moment de l'avance de l’armée rouge 
sur Berlin, Ces apports théoriques et 
techniques n’ont pas été négligeables, 
mais il serait absurde de leur attri- 
buer entièrement les progrès de la 
science soviétique. Les espions et les 
soldats n’ont jamais remplacé les théo- 
riciens de génie. Les Russes ont sim- 
plement prouvé qu’ils ne manquaient 
ni des uns ni des autres. L'Union so- 
viétique ne sous-estime pas la science 
occidentale ; ne commettons pas l’er- 
reur de sous-estimer la science russe. 

A mon avis, la fabrication de la 
bombe à hydrogène soviétique — qui 
laisse prévoir d’autres victoires scienti- 
fiques — a été rendue possible par 
l’action combinée de deux facteurs. 

Le premier est l’accroissement du 
taux de la natalité. La population russe, 
qui dépasse déjà 200 millions de per- 
sonnes, augmente sans cesse, et la pro- 
portion de « jeunes » augmente plus 
rapidement encore, Comme nous avons 
tout lieu de croire que l'intelligence 
naturelle n’a pas été moins généreu- 
sement distribuée aux Russes qu'aux 
Américains, nous sommes obligés de 
conclure qu’il sort chaque année des 
écoles secondaires soviétiques un nom- 
bre de plus en plus grand de jeunes 
gens extrêmement doués dont il est 
possible de faire d'excellents savants 
ou techniciens. 

Le second facteur est le sens criti- 
que très aigu que les Russes savent 


appliquer sans indulgence — comme 
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le prouvent les anecdotes de la balance 
et de l’appareil de radiographie — à 
leurs propres réalisations. L’orgueil 
ridicule qui leur fait attribuer offi- 
ciellement toutes les grandes décou- 
vertes à des savants russes ne doit être 
considéré que comme une attitude de 
parade qui ne paralyse nullement leur 
esprit critique. Plus importante que ces 
enfantillagcs est la déclaration que fai- 
sait Staline, dès 1931, devant l’Assem- 
blée des directeurs de l'Industrie sovié- 
tique : < Nous avons, disait-il, un re- 
tard de 50 à 100 ans sur les pays évo- 
lués. Nous devons le combler en dix 
ans. Notre survivance est à ce prix ; 
si nous échouons, nous serons écrasés, 
Nous devons nous tourner vers la 
science et devenir, nous aussi, des ex- 
perts. » 


La qualité de l’enseignement 


C'est parce qu’ils ont toujours été 
conscients de leur infériorité scienti- 
fique que les Russes ont su créer si 
rapidement les moyens d’y mettre fin. 
Le caractère dictatorial du régime com- 
muniste leur a facilité la tâche. Le peu 
de cas que le gouvernement fait de la 
liberté individuelle et de l’opinion pu- 


qu'aucun autre, et sont rédigés avec un 
chauvinisme dont il faut reconnaître 
que les manuels occidentaux, eux non 
plus, ne sont pas exeirpts. Dans la 
préface d’un livre de cl.imie on peut 
lire que « cette matière doit être ensei- 
gmée de façon à développer chez l'élève 
des sentiments antireligicux ». 


Mais s’il a eu la chance d’avoir de 
bons professeurs, le jeune Moscovite 
de 17 ans possède une instruction au 
moins égale à celle d’un New-Yorkais 
du même âge. Le mérite est le seul cri- 
tère d’après lequel il sera jugé pour 
être admis dans les établissements su- 
périeurs. Le nombre des bourses 
d'Etat étant très élevé, la situation de 
fortune des individus ne joue aucun 
rôle dans la sélection. Les études du- 
rent généralement cinq années, à la fin 
desquelles l'étudiant doit passer 45 
épreuves différentes pour obtenir son 
diplôme. A l’Université de Moscou, les 
cours obligatoires occupent 36 heures 
par semaine. L'étude des sciences ap- 
pliquées s'accompagne toujours de 
stages dans les usines, des mines ou 
des fermes. Le résultat, c’est que les 
connaissances scientifiques d’un di- 
plômé soviétique sont comparables à 
celles d’un docteur ès sciences améri- 





Le Professeur 1. Printz, savant soviétique, l’un des directeurs des services 

de l'Académie des Sciences de l'U.R.S.S. en Moldavie, examine, avec un de ses 

élèves, P. Kiskine, attaché de recherches, des racines de vignes attaquées 
par le phylloxéra. 


blique lui a permis d’orienter les re- 
cherches dans le sens qu’il désirait, et 
de mobiliser toutes les forces intellec- 
tuelles de la nation pour résoudre les 
problèmes scientifiques et techniques 
les plus urgents. Le succès dépendait 
d'abord — et continuera de dépendre 
dans l’avenir — de la qualité de l’ins- 
truction donnée aux étudiants sovié- 
tiques et des avantages qui leur sont 
accordés après la fin de leurs étu- 
des. L’U.R.S.S. a une population plus 


nombreuse que celle des Etats-Unis. 
Que fait-elle de ses meilleurs éco- 
liers ? 


Douze pour cent du budget russe de 
1953 ont été consacrés à l’éducation. Il 


existe actuellement 33 universités et 
887 instituts techniques spécialisés 


dans les branches les plus diverses de 
l’activité scientifique. Ce sont là des 
chiffres impressionnants pour un pays 
où le pourcentage des illettrés était 
encore, il y a trente ans, presque 2ussi 
élevé qu'aux Indes. Toutes les difficul- 
tés n'ont pas été résolues et le man- 
que de professeurs qualifiés se fait 
encore sentir, mais les instituts scien- 
tifiques et techniques réussissent ce- 
pendant à déverser chaque année, sur 
le marché du travail, près de 150.000 
spécialistes diplômés. 

A la fin de ses études secondaires, 
le jeune Russe possède des connais- 
sances solides en littérature, en his- 
toire, en géographie, en mathématiques 
et en sciences. Il connaît à peu près 
une langue étrangère et parfaitement 
la Constitution de l'Union soviétique. 
Depuis l’école maternelle, ces matières 
lui ont été enseignées de facon à l’in- 
tégrer aussi parfaitement que possible 
au système soviétique. Les livres d’his- 
toire exaltent le peuple russe plus 


cain, L’atmosphère d’un laboratoire 
russe est aussi exaltante et stimulante 
que celle d’un laboratoire américain. 
J'ai pu le constater personnellement 
il y a huit ans. 


Les aventuriers 
du monde soviétique 


Au moment de choisir une carrière, 
l'étudiant russe est nécessairement in- 
fluencé par le prestige dont jouissent 
les techniciens et les savants dans la 
société soviétique. Ce sont les faits et 
gestes des savants — non des joueurs 
de football ou des gangsters — qui oc- 
cupent les manchettes des journaux. 
Une expédition scientifique, la créa- 
tion d’une station météorologique dans 
l’Arctique, la découverte d’un nouvel 
alliage sont racontées dans un style 
exalté qui rappelle celui de nos chro- 
niques sportives. Les livres pour en- 
fants contribuent peut-être plus que 
tout autre chose à assurer le prestige 
des hommes de science, Les héros des 
histoires enfantines ne sont pas des 
espions ou des détectives, mais des 
ingénieurs ou des savants. Mesurer la 
salinité des eaux sous les icebergs, dé- 
vier le cours d’un rivière pour irri- 
guer les déserts du Dagestan, chasser 
l'uranium dans les forêts du Yakutski, 
telles sont les entreprises dans les- 
quelles se jettent les aventuriers so- 
viétiques. Il est hors de doute que les 
pressions sociales exercées sur la jeu- 
nesse russe pour l’orienter vers les 
carrières scientifiques et techniques 
n'ont d’équivalent dans aucun autre 
pays du monde, 


Le développement intensif de l'en- 
seignement scientifique ne datant que 





de la dernière guerre, les premiers 
produits de cette éducation ne sont 
sortis des universités qu’en 1950, et les 
effets de cette nouvelle politique ne $e 
feront pleinement sentir que dans une 
dizaine d'années. Maïs nous pouvons 
être assurés qu’à ce moment-là tous les 
élèves des écoles techniques sovit. 
tiques recevront un enseignement de 
tout premicr ordre. 


Le climat russe 


C’est une perspective qui n’a rien de 
rassurant pour l'Occident, et c’est sans 
doute pourquoi nous nous laissons gi 
facilement convaincre par ceux qui 
nous affirment que le progrès scienti- 
fique n’est concevable que dans le 
cadre d’une société libre, La dictature, 
nous dit-on, paralyse inévitablement la 
recherche. Cette idée me parait 
inexacte et dangereuse. 

Tout d’abord, rien ne permet d'’affir. 
mer que les savants russes aient be. 
soin du même climat intellectuel que 
les savants américains. La liberté d’opi- 
nion à laquelle nous sommes si for- 
tement attachés est un privilège dont 
les Orientaux n’ont jamais eu le temps 
de prendre l'habitude. Il existe sans 
doute des milliers de savants qui quit- 
teraient volontiers la Russie s'ils en 
avaient la possibilité, Mais ils ne l'ont 
pas, et les martyrs sont aussi rares en 
Union soviétique qu'ailleurs. Je me 
souviens avoir abordé ce problème 
avec un savant russe, et lui avoir de- 
meandé comment il pouvait travailler 
calmement dans un pays où la moindre 
« déviation » pouvait le conduire dans 
un camp de concentration. « La police 
soviétique, me répondit-il, est comme 
le climat russe : elle est dure. Mais 
lorsqu'il fait froid, on se couvre... » 

En réalité, ce n’est pas à la liberté 
individuelle que les Russes attachent 
le plus c’importance, mais au prestige 
social. Ce prestige est assuré au sa- 
vant et s’aäccompagne de privilèges cer- 
tains. Dans le cadre de son travail, le 
spécialiste peut voyager librement dans 
toute la Russie, Il a accès aux livres 
et aux journaux étrangers. J'ai visité 
la bibliothèque Lénine de Moscou, et 
j'ai pu constater qu'aucune publication 
scientifique occidentale, si obscure 
soit-elle, n’y manquait. Edouard Her- 
riot a très bien défini la position du 
savant soviétique. en disant que la so- 
ciété communiste Jui avait conféré 
l’autorité dont elle avait dépouillé le 
prêtre. 


D'autre part, nous ne devons pas ou- 
blier que l’âge d’or de la littérature 
russe coïncide avec une période de 
dure persécution politique, Ce que 
Pouchkine et Dostoïevski ont fait, 
dans l'Etat policier du XIX: siècle, il 
n’y a aucune raison que leurs succes- 
seurs scientifiques ne puissent le faire 
sous Ja dictature communiste du 
XX° siècle, Il ne faut d’ailleurs pas 
croire que tous les savants russes tra- 
vaillent dans la contrainte. Cela n’est 
vrai que dans les laboratoires directe- 
ment rattachés à un ministère, non 
dans les laboratoires de l’Académie 
où travaille l'élite des savants sovié- 
tiques. 


Pour évaluer correctement les possi- 
bilités de la science soviétique, nous 
devons donc admettre "que les Russes 
sont aussi intelligents que nous ; qu'ils 
seront bientôt aussi bien instruits; 
qu’ils sont aussi capables que nous 
d'échapper à la contrainte de politi- 
ciens stupides ; enfin, qu’ils possèdent 
sur les savants occidentaux l'avantage 
d’avoir conservé un solide complexe 
d'infériorité dont ils ne peuvent se 
débarrasser que par des réalisations 
spectaculaires. 


Ce n’est pas en l’ignorant que nous 
pourrons releve: le défi que la science 
soviétique a décidé de nous lancer. 
C'est au contraire en observant avec 
beaucoup d'attention ce qui se passe 
là-bas, et en veillant, en particulier, 4 
ce qu'un nombre suffisant de savants 
occidentaux soient capables de lire le 
russe couramment et de suivre les pro” 
grès de la recherche en Union sovit- 
tique. 

Il n'y aurait rien de plus dangereux 
pour nous que de croire à la perma 
nence nécessaire d’une suprématie 
scientifique qui a été longtemps incon 
testables, mais que nous risquons de 
perdre dans quelques années. 
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Robert 
SCHUMAN 


Ancien président 
du Conseil, M.R.P. 





Peut-on faire confiance 
au gouvernement ? 





C'est M, Defferre qui répondit au 
Président du Conseil sur l’Indochine 
le jour du départ en vacances du 
Parlement. 11 posa, si je me souviens 
bien, quelques questions pertinentes 
sur l'internationalisation éventuelle 
de la guerre. 11 n'obtint pas de ré- 
ponse. Mais il fut tacitement entendu 
qu'aucun pas décisif ne serait fait 
dans cette voie sans réunir le Parle- 
ment. Or il est maintenant confirmé 
que M. Bidault a demandé la se- 
maine dernière l'intervention immé:- 
diate des Américains, que seul le 
refus de M. Churchill de s’y associer 
a empêché. Qu'en pensent les socia- 
listes? 

GUY ROULLIER, 
Nimes. 


LES socialistes désapprouvent for- 
mellement l'attitude du gouverne- 
ment. 

L'initiative prise par M. Bidault est 
en contradiction formelle avec les der- 
nières déclarations du président du 
Conseil à l’Assemblée nationale, qui 
a dit en substance : « Il n’y a plus 
qu’une solution : négocier, nous abor- 
derons les pourparlers de Genève en 
toute liberté, et en cas de modification 
profonde de la situation, nous repren- 
drons contact avec le Parlement. » 

Ainsi, non seulement le gouverne- 
ment a une fois de plus tenté de résou- 
dre le conflit indochinoiïis par la force 
avec, cette fois, les dangers supplé- 
mentaires que comporte l’internatio- 
nalisation du conflit, mais, par-dessus 
le marché, il n’a pas tenu les engage- 
ments qu’il venait de prendre. 

Il a fallu que ce soit les Anglais qui 
(ils avaient déjà agi ainsi pour éviter 
l'extension du conflit en Corée) fas- 
sent preuve de sang-froid et tiennent 
le langage de la raison, 

Les socialistes espèrent que les né- 
gociations aboutiront rapidement à 
un armistice ou à un « cessez-le-feu », 
ce qui mettra un terme au martyre 
des hommes de Dien-Bien-Phu et doit 
permettre la conclusion de la paix. 

Il y a lieu de se demander quel est 
le véritable esprit des porte-parole du 
gouvernement qui, après avoir promis 
de négocier, ont fait appel à l’inter- 
vention armée des Américains et ne 
se sont résignés à engager les pour- 
parlers d’armistice que contraints et 


forcés, 
Gaston DEFFERRE. 









N°y a-t-il pas 
un danger américain ? 






On parle toujours du danger russe 
et notre politique étrangère semble 
être presque entièrement fondée sur 
la croyance et l'éventualité d'une 
attaque militaire russe. 

Ne pensez-vous pas qu'il faudrait 
aussi prendre conscience d'un dan- 
ger américain. Il est, bien entendu, 
d'une autre nature mais il se concré- 
tise de plus en plus. Notre politique 
étrangère, bien que dépendant en 
grande partie de notre situation éco- 
nomique (aide américaine et conti- 
nuation de la guerre en Indochine 
Par exemple), ne devrait-elle pas 
chercher à être beaucoup plus indé- 
pendante à l'égard des Etats-Unis? 

FRANÇOIS FoNTENOY, 
Londres. 

M. FONTENOY voudra-t-il permet- 

tre à un homme politique, peu 
suspect de complaisance à l'égard 
d'une certaine politique américaine, de 
lui dire qu'il est assez choquant de 
mettre sur le même plan le danger 
russe et le danger américain ? 

Même exigeant, simpliste et brutal, 
un allié reste un allié, Ce n’est pas 
aux Américains que je reproche la 
berte de notre indépendance, mais à 
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radical. 
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Ancien ministre, 
UR.AS. 


nous-mêmes. Une politique qui érige 
en système l'appel permanent aux lar- 
gesses et aux subventions américaines, 
ne peut — sans prêter à rire — se faire 
d'illusions sur son degré d'autonomie. 
Mais la faute en incombe-t-elle aux 
seuls gouvernements ? Combien de 
Français acceptent-ils de subir des res- 
trictions sur l'essence, par exemple, en 
échange d’une plus grande indépen- 
dance économique, ou de payer da- 
vantage d'impôts, en contrepartie 
d’une plus grande indépendance mili- 
taire ? 

L'indépendance n’est pas un slogan, 
c'est une conquête, Je souhaite que 
mon pays promette moins aux Etats- 
Unis, mais tienne exactement ses en- 
gagements ; et qu’il trouve dans son 
propre effort la justification et le 
moyen -de dire non à certaines exi- 


gences. 
André MONTEIL. 
* 


ARLER du «< danger américain » 

est à la mode depuis quelque 
temps ; c’est presque devenu une sorte 
de snobisme politique. 

En vérité, il n’est pas contestable 
que les Américains n’ont réarmé que 
pour faire face au danger russe qui 
s'était manifesté en employant les mé- 
thodes hitlériennes en Europe (par 
exemple en Tchécoslovaquie et en Asie, 
par exemple en Corée, et sous une 
autre forme en Indochine). Le Pacte 
Atlantique, qui est un pacte défensif, 
a sauvé notre indépendance et notre 
liberté, 

Cela dit, il est évident que notre 
point de vue — cela tient à notre si- 
tuation géographique et notre passé — 
est parfois différent de celui des U.S.A. 
et qu'il ne peut y avoir d'entente va- 
lable et durable entre alliés qu'à con- 
dition que chacun exprime librement 
son opinion et que la politique com- 
mune soit déterminée en fonction de 
l'intérêt général, 

Nous devons donc éviter d'être dé- 
pendants des Etats-Unis en matière 
économique pour garder tout notre 
libre arbitre au point de vue politique 
et diplomatique, 

Cela suppose un changement de po- 
litique dans tous les domaines : en 
Indochine, certes, mais aussi en poli- 
tique intérieure, Les Français qui 
souhaitent ce changement sont-ils prêts 
à accomplir les efforts de toute na- 
ture indispensables pour y parvenir ? 


Gaston DEFFERRE. 


Faut-il couper 


l’Indochine en deux ? 


Si les conversations de Genève 
s'orientent vers une négociation en 
Indochine, il semble que nous nous 
trouverons, en fin de compte, devant 
un Choix fondamental : faut-il re- 
chercher un partage de l'indochine 
en deux Etats, l’un à M. Ho Chi- 
Minh, l’autre à Bao Daï, ou faut-il 
rechercher un gouvernement de coa- 
lition et l'unité du pays? 

A supposer que les deux solutions 
soient concevables et possibles, 
quelle est celle qui, à long terme, 
serait le plus dans l'intérêt fran- 
çais? 





Yves RoBEnr, 
Rennes. 


L A solution du partage signifie, pour 
tous les patriotes vietnamiens, un 
déchirement insupportable, Elle an- 
nonce un irrédentisme, une revendica- 
tion permanente de l'unité. Elle pré- 
pare la lutte contre les puissances tu- 
trices qui, pour leur propre commo- 
dité, circonscrivent des zones d’in- 
fluence. Ainsi, d’un pays qui tend à 
la cohésion, on fera une marche où 
voisineront les armées ennemies. Ce 
pays ne s'y résignera jamais. 

Mais il semble bien qu’en l'état ac- 
tuel des choses, ce soit le partage à 
quoi tendent les deux lilocs qui, s'ils 
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François 
MITTERRAND 


Ancien ministre, 
UDSR. 





acceptent de coexister à l'abri de 
leurs frontières, ne peuvent cohabiter 
à l’intérieur d'un même Etat, au sein 
d'une même nation, Comme en Alle- 
magne, comme en Corée, les données 
militaires seront déterminantes et non 
des données politiques. Chaque camp 
s'installe alors, se fortifie selon des 
nécessités s'ratégiques sans avoir le 
temps de se préoccuper des préfé- 
rences nationales et des traditions his- 
toriques des peuples séparés. 

Si le partage prévaut, les Français 
pourront d’ailleurs regretter de n'avoir 
pas maintenu davantage leur présence 
ct leur force dans le Sud. Le renonce- 
ment à la Cochinchine n'avait de sens 
qu'au bénéfice d’un Viet-Nam unifié et 
non pour l'installation de bases dites 
occidentales, Exemple paradoxal et 
typique de la dégradation de notre 
présence dans le moment même où 
nous multiplions nos efforts pour de- 
meurer en Extrème-Orient. 

Comme il semble toutefois que les 
Eiuts-Unis s'opposent à un gouverne- 
ment unique, vraisemblablement do- 
miné par le Viet-Minh, on ne peut 
nier que la chance principale de la 
paix soit dans ce partage aux consé- 
quences si injustes et si inquiétantes. 

Quant à l'intérêt français, il n’est 
servi ni dans un cas, ni dans l’autre. 
En effet, le seul point sur lequel nos 
amis et nos adversaires S’accorderont 
sera l'élimination de la France. C'est 
pourquoi je crois que nos négociations 
devront se montrer fort empiriques 
lorsqu'on leur demandera demain les 
conditions d’une trêve 

François MITTERRAND. 
* 


L faut, à mon avis, distinguer d'abord 

3 phases principales : a) la suspen- 
sion des hostilités ; b}_ la négociation 
elle-même ; e) la paix, le tout pouvant, 
et même-devant, s'étaler sur une lon- 
gue durée (voir le précédent coréen). 

Dans la première phase, une seule 
solution est possible, étant donné qu'il 
n'y a pas de fronts ni de lignes en In- 
dochine : c’est le statu quo, chacun 
demeurant en place, avec des facilités 
de communication et de ravitaillement. 

C'est dans la deuxième phase que 
se posera le problème du partage éven- 
tuel de l’Indochine entre deux Etats, 
Ce partage supposerait des déplace- 
ments de troupes et, sans doute, de 
populations d'une grande ampleur et 
qui paraissent difficilement réalisables. 
Il faut noter, en même temps, que la 
question du statut de la Cochinchine 
ne peut manquer de ressurgir dès lors 
que l’union des « Trois Ky » ne serait 
plus maintenue. 

Des négociations prolongées dans 
une atmosphère de détente pourraient 
peut-être aboutir, non à un gouverne- 
ment de coalition, mais à des élections 
contrôlées par des neutres et d’où sor- 
tirait un nouveau gouvernement, La 
place me manque pour montrer ici tous 
les obstacles qui s'élèvent sur cette 
voie, à commencer par les prétentions 
égales et de sens contraire des régimes 
de Ho Chi-Minh et de Bao Daï à re- 
présenter authentiquement le  Viet- 
Nam, Si on ne parvient pas à une 
telle solution, on peut se trouver de- 
vant une situation de fait qui prendrait 
la forme d'une trève indéfinie, lourde 
de menaces et de périls. 

La France doit rechercher la solu- 
tion qui, compte tenu des circons- 
tances, lui permettra d'établir avec le, 
ou les Etats indépendants, des rela- 
tions culturelles, économiques et di- 
plomatiques acceptables sans l’exposer 
à s'engager dans les conflits dont ces 
Etats pourront être le théâtre ou l’ob- 
jet. Ma conviction est que le règlement 
du problème indochinois ne peut être 
qu'un aspect d’un règlement plus gé- 
néral entre l'Est et l'Ouest, et que no- 
tre diplomatie commettrait une très 
grave erreur en persistant à traiter sé- 
parément les problèmes de l'Europe et 
ceux de l'Asie. 

Jacques SOUSTELLE. 
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Pourquoi la France 
est-elle impuissante ? 


Lorsqu'on lit un journal comme le 
vôtre, parfaitement objectif, on se 
rend compte qu'aucun des grands 
problèmes qui sont posés À nos gou- 
vernants n'a été vraiment résolu, 
Une bonne partie de nos compatrio- 
tes sont dans la misère, La construc- 
tion est en panne. L'Union française 
est un mythe. La guerre de l'Iindo- 
Chine, une sanglante gaffe. 

Pourtant ce ne sont pas les hom- 
mes de valeur qui manquent à |a tête 
de notre pays. Cette question banale 
vient alors à l'esprit : 

D'où vient que rien — ou presque 
rien — n'ait êté fait? 

F. Bunernen, 
Paris, 


M BUNGENER a raison : les hom- 

* mes de valeur ne manquent 
pas, et pourtani la France se traine, et 
aucun des grands problèmes n'est vrai- 
ment résolu. 

C'est que les hommes les plus 
valables sont enlisés dans le système, 
dans le régime politique fondé sur la 
confusion des pouvoirs. Le gouverne- 
ment n'est qu'une délégation provisoire 
de l’Assemblée, qui reflète elle-même 
la division des opinions et l'opposition 
des intérêts. Le Parlement, investi 
théoriquement de tous les pouvoirs, ne 
peut en fait les exercer : aussi n'y a- 
t-il à proprement parler, dans ce sys- 
tème, ni exécutif ni législatif, Dans 
cette anarchie, le seul élément de 
continuité réside dans les bureaux, qui 
continuent à moudre leur besogne, 
mais sans que les choix nécessaires 
pour orienter leur action soient faits 
au-dessus d'eux. 

Il est évident qu'aucune politique 
économique, sociale ou internationale 
cohérente et suivie ne peut être ni 
conçue ni appliquée dans un système 
où 627 souverains divisés en treize 
groupes officiels et une vingtaine de 
sous-tendances et de clans délibèrent 
indéfiniment. Pour sortir de cet enli- 
sement, il faut une vraie réforme 
permettant d'aboutir à la séparation 
des pouvoirs, sans laquelle il n'y a ni 
démocratie ni gouvernement, 


Jacques SOUSTELLE. 
* 


S "IL est absurde de prétendre que 

tout va pour le mieux en France, 
il m'apparait injuste de dire que rien 
— où presque rien — n'a été fait, 
Quand on mesure l'abime où nous 
étions tombés après la défaite de 1940 
et les ruines matérielles et morales que 
la guerre a laissées dans notre pays, 
on est moins sévère pour l'effort de 
relèvement entrepris depuis 1945, 
M. Bungener tiendrait-il pour un ré- 
sultat nul ou médiocre, l'avancement 
de la reconstruction de nos villes 
sinistrées, les grands travaux d'équi- 
pement et de modernisation, le renou- 
veau de la flotte marchande, les pro- 
grès de ln législation soctale et fami- 
liale ? 

Bien sûr, tout cela reste insuffisant 
et ne doit pas nous incliner à une pa- 
resse satisfaite, Les principaux obsta- 
cles sur le chemin du redressement 
français, c'est d’abord l'instabilité po- 
litique qui engendre la discontinuité 
dans les desseins et les efforts, et con- 
duit notre pays à être le champ clos 
où s'affrontent les influences étran- 
gères : c'est ensuite la résistance de 
toutes les féodalités — celle de l'ar- 
gent, celle des professions, celle des 
factions — à toute entreprise pour ra- 
jeunir les structures politiques et éco- 
nomiques de la nation ; c’est enfin le 
scepticisme général des citoyens, à qui 
personne ne propose de grande œuvre 
collective pour nourrir leur enthou- 
siasme et leur espérance, 


André MONTEIL. 
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fait nouveaux avec les peuples d’Asie. 


U haut d'une tribune dressée devant l’ancien 

Palais Impérial, à Pékin, Mao Tsé-Tung annon- 

çait, le 1‘ octobre 1949, à plusieurs centaines 
de milliers de Chinois : « L'armée de la libération 
du peuple a définilivement éliminé les forces 
réactionnaires. Le gouvernement de la République 
populaire entre en fonctions dans la capitale, » 

Cette proclamation était aussitôt suivie d’un défilé 
monstre, Ouvert par la nouvelle armée chinoise, 
presque entièrement équipée d'armes et de matériel 
américains, il se poursuivait par des centaines de 
délégations représentant toutes les organisations 
communistes et toutes les provinces chinoises, d’im- 
posantes cohortes d'étudiants, de jeunes gens, d’en- 
fants même, 

Un régime entièrement nouveau dans l’histoire de 
l'Asie venait de naître, 

A l'Ouest, on s’interrogeait : Ce nouveau régime 
serait-il une copie servile du stalinisme ? Mao Tsé- 
Tung et ses compagnons allaient-ils gouverner la 
Chine de façon indépendante, comme un Etat sou- 
verain ? Ou se contenteraient-ils, au contraire, d’être 
simplement les représentants des Russes ? 


Mao a laissé Staline de coté 


L'incertitude qui régnait ainsi à travers le monde 
s’expliquait d’abord par une profonde méconnais- 
sance de l’histoire du communisme chinois. 

Le mouvement communiste chinois a adhéré à la 
III: Internationale peu après la Première Guerre 
mondiale; il en a accepté le patronage ct fait siens 
les objectifs, Mais tant qu’il s’est montré docile aux 
consignes reçues de Moscou, il a marqué le pas, ses 
quelques succès étant chaque fois annulés par de 
lourdes erreurs tactiques. 

A partir de l'accession de Mao Tsé-Tung à la 
direction du Parti, en 1930, une tactique entière- 
ment nouvelle, souvent en contradiction avec les 
dogmes du marxisme-léninisme, lui a permis de re- 
dresser progressivement la situation et ouvert la 
route vers le pouvoir. 

A l'inverse de Staline, Mao attribue à la paysan- 
nerie, plutôt qu'à la classe ouvrière, le rôle essen- 
tiel dans la révolution. Il consent à s’allier tempo- 
rairement avec tous ceux qui luttent contre l’impé- 
rialisme étranger. Il utilise la réforme agraire 
camme « arme de classe » pour s'assurer le contrôle 
de la paysannerie. Il forme et entraîne une armée 
de paysans qui préfigure la future Armée populaire. 

Bref, le communisme chinois s'inspire, à ses dé- 
buts, de la tactique léniniste bien plus que des mé- 
thodes staliniennes. Il accepte aisément le compro- 
mis avec ses adversaires, effectue même de prudentes 
retraites quand il n’est pas assuré de l'emporter, 
décidé à revenir victorieusement à la charge dès 
que les circonstances lui paraissent à nouveau favo- 
rables,. 

Mais il demeure un mouvement communiste : si 
certaines difficultés créent parfois une tension entre 
lui et Moscou, Mao agit toujours à l’intérieur du 
monde communiste, 

Cependant, les Russes n’ont pas toujours vu d’un 
bon œil la politique du P. C. chinois. Des docu- 
ments de source yougoslave prouvent qu’au mo- 
ment même où la révolution chinoise tr:omphait, 
Staline désavouait presque ouvertement Mao Tsé- 
Tung. 

Ainsi, le jour de la proclamation de la Républi- 
que populaire à Pékin, l'organe central des com- 
munistes de Bombay, écrivait, en guise de 
commentaire de cet événement : « Nous sommes 
contraints de réaffirmer que le parti cormuniste 
de l'Inde a accepté Marx, Engels, Lénine et Staline 
comme les seules sources valables du marxisme. 
En dehors d'eux, nous n'avons découvert aucune 
autre nouvelle source pour les communistes. » 

Il fallut attendre près de quatre mois avant que, 
le 27 janvier 1950, l'organe officiel du Komin- 
form se décide à rappeler à l’ordre le P, C. indien 
et affirme enfin avec fermeté : « La voie suivie par 
le peuple chinois dans sa lutte contre l’impéria- 
lisme.. est le chemin que doivent emprunter les 
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L 
E jour de l’ouverture de la Conférence de Genève, le grand quotidien libéral anglais, « The 
Manchester Guardian », consacrait son éditorial à la nécessité urgente de connaître et de 
comprendre la Chine nouvelle au lieu de se satisfaire des slogans faciles sur le communisme. 
Et le « Guardian » donnait à tous les délégués à Genève un conseil : celui de lire atten- 
tivement l’une des meilleures études qui aient été rédigées sur le problème du communisme asia- 
tique : « Moscou et les communistes chinois », par Robert C. North. 


Cette étude vient d’être publiée par l'Université de Stanford (aux Etats-Unis) et l’Univer- 
sité d'Oxford (en Grande-Bretagne). L'historien américain Fa‘rbank, de Harvard, estime « qu’elle 
place le drame chinois dans une perspective entièrement nouvelle ». 


L'importance de cette étude réside moins dans l'originalité des thèses exposées que dans les 
circonstances de son élaboration, le patronage qu’elle a reçu, et la personnalité de son auteur. 


Robert C. North est un universitaire américain qui a été financé et soutenu, pour ses travaux 
sur l’Asie, par la « Fondation Ford , de tendance politique nettement conservatrice. Les conclusions 
qu’il expose et les thèses qu’il défend semblent correspondre, d’après les réactions très favo- 
rables enregistrées dans les miliéux universitaires américains, aux sentiments de l’opinion éclairée 
aux Etats-Unis. Il est possible que la crise politique très grave que traverse l'Amérique, à l’occa- 
sion de la crise indochinoise, soit ainsi une crise de croissance d’où sortiront des rapports tout à 


L’'EXPRESS présente ici à ses lecteurs une synthèse de l’étude de Robert C. North : 






pays coloniaux et dépendants, dans leur lutte pour 
l'indépendance nationale et pour un régime popu- 
laire. » 

Moscou reconnaissait ainsi solennellement au 
communisme chinois une valeur d'exemple pour 
toute l’Asie. 


Un nationalisme explosif 
et irrésistible 


On ne peut pas douter que Pékin et Moscou pour- 
suivent le .même objectif mondial. Mais ce serait 
une erreur d'en déduire que la politique chinoise 


doit’ nécessairement être le reflet de: la ‘politique- 


russe, 

Au contraire, depuis le jour où Mao et ses compa- 
gnons ont pris le pouvoir, ils ont cessé d’être sim- 
plement des militants communistes pour : devenir 
le gouvernement de la Chine. Leur politique s’ins- 
pire à la fois de la doctrine communiste et de consi- 
dérations nationales purement chinoises, comme la 
politique soviétique prend sa source en même temps 
dans l’idéologie communiste et dans l’histoire de 
la Russie, 

Quelles sont, dans cette politique, les sources d’ins- 
piration spécifiquement chinoises ? La plus impé- 





Chou En Lai, 56 ans, chef du gouvernement et 
ministre des Affaires étrangères de la République 
populaire de Chine, Dauphin de Mao Tsé Toung, 
il est le plus « occidentalisé « des leaders com- 
munistes chinois. Formé à l’école de Borodine, 
après avoir été étudiant à Paris, il a conduit, de 
1937 à 1947, toutes les négociations des commu- 
nistes chinois avec Tchang Kaï Chek et le Kuo- 
mintang. Son but à Genève : faire admettre que 
la Chine est maintenant une grande puissance, 




















rieuse est le désir d’une totale indépendance ns 
nale. Pour comprendre ce sentiment, il faut se 
venir qu'après avoir connu au début du $4 
dernier le splendide isolement d’un empire puis 
entouré de « barbares » payant tribut, la ÇH 
était devenue, à partir de la guerre de l'opium, @ 
1838, un champ ouvert à l'exploitation des @é 
dentaux. 

Tributaire à son tour, après avoir régné sw 
partie du monde, c’est de cet Occident qui l'ex 
tait que la Chine se prit à espérer. Sun Yat$ 
crut d’abord que l’Amérique pourrait l’aider à & 
blir une démocratie. Mais les démocraties ont fe 
jours répugné à encourager les révolutions : dk 
jugeaient, au surplus, que la Chine n’était sens 
qu’à la force, à la tradition, ct devait être gouve 
comme un Etat féodal. Sun, déçu par l’Amérim 
dut se résoudre à solliciter l’appui de l'Union sorià 
tique. 

Aujourd’hui, même aux yeux des’Chinois no 
communistes, la République populaire, quoi qu 
pense de sa politique, a acquis la puissance et W 
prestige qu'is souhaitaient pour leur pays. 
étrangers y sont rares. Leurs privilèges leur onté# 
retirés. L’Angleterre elle-même, hier si puissante, 4 
proposé une reconnaissance mutuelle à Mao T& 
Tung, et ce simple paysan du Yunnan a été ass 
sûr de lui pour igaorer cette proposition. 

Mao Tsé-Tung sait que cet orgueil national 
l'un des facteurs décisifs de la stabilité de so 
régime. Il en joue, sûr d'éveiller dans son peuple 
profonds échos quand il proc'ame, par exempk 
dans des termes qui ne diffèrent pas de ceux qu'en 
ployaient Sun Yat-Sen et Fchang Kaï-Chek : 

« Les puissances impérialistes ont vaineu d 
humilié la Chine ; elles l'ont dépouillée de no 
breux territoires qu’elle possédait. Ainsi le Japon hi 
a arraché la Corée, Formose, les Iles Pescadorra 
L'Angleterre lui a pris la Birmanie, le Népal # 
Hong-Kong, La France a. oceupé l’Annam. Et w 
pays aussi faible que le Portugal a même pu sex 
parer de Macao. » 

Son attitude, ses propos, sont ceux :d'un mali 
nalisme passionné, soucieux avant tout des intérik 
spécifiquement chinois. 










Premier traité russo-chinoï 
la main dans la main 


Le 2 octobre 1949, au lendemain de sa proclamæ 
tion, l'Union Soviétique reconnaissait la République 
populaire de Chine, Le 14 février 1950 était sign 
à Moscou, par Mao Tse-Tung et Staline, un premit 
traité scellant l’union des deux pays. 


Cet accord comportait les plus larges concessions 
à la Chine. Il-annulait pratiquement le pacte sign 
en août 1945 parJ'U.R.S.S. avec Tchang Kaï-Che, 
qui avait donné satisfaction à toutes les revendict 
tions extrêéme-orientales dela Russie tzariste, Port 
Arthur, Dairen et le chemin de fer de Changchun 
étaient maintenant rendus à la Chine, L'URSà 
renonçait à la zone d'influence qu'eile avait obte 
nue en 1945. Du point de vue chinois, ce traité étai! 
plus avantageux que tous ceux qui avaient pu le 
signés par les gouvernements nationalistes avec W 
pays étranger. 

Si le prestige de Mao s'en trouvait renforcé, h 
position de la Russie soviétique l'était également 
Aux veux des Chinois, l’'U.R.S.S. se présentait comme 
un allié désintéressé et soucieux de l'intégrité de 
leur territoire. A la même époque, les América 
exigeaient du Japon des bases aéro-navales et recol 
naissaient Bao Dai, qui est discrédité aux veux des 
Asiatiques et considéré comme un fantoche des 
Français. 

Selon certains observateurs occidentaux, le pr® 
mier accord Staline-Mao aurait comporté des clausts 
secrètes beaucoup moins favorables pour ja Chine 
Mao aurait, par exemple, promis de fournir de la 
main-d'œuvre chinoise pour les grands travaux de 
Sibérie, accordé des postes-clés dans j'armée el # 
police chinoises aux conseillers soviétiques. 

Ces hypothèses n'ont jamais été confirmées. Maïs 
on peut penser qu'il existait en effet des claust 
secrètes : la pénétration économique de la Russie 
en Chine est, par exemple, indiscutable, L'existentt 
de trois grandes sociétés mixtes sino-soviétiques À 
d’ailleurs été officiellement reconnue par Pékis 
L'une, à Sing-Kiang, a le monopole de la recherche 
et de l’exploitation des gisements de pétrole; uné 
autre, également à Sing-Kiang, contrôle toute 1 
dustrie des métaux non ferreux; la troisième, enfin, 
est la plus importante compagnie civile de re 
ports aériens. De même, « People’s China ? u 
16 février 1951 confirmait la présence d'un gran 
nombre de conseillers économiques et politiques 
soviétiques auprès du gouvernement chinois. 


Deuxième traité : 
face à face 


Mais il y a des domaines où les intérêts russe 
et chinois s'opposent. Les deux gouvernements Ni, 
vent être étroitement solidaires dans la Pour 
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sont prolongées jusqu’au 23 février 1952. 
qui a été alors signé donne à penser que 
k miel entre les deux pays est terminée. 


L ond accord est en effet beaucoup moins 
Quoi quad pour les Chinois. La part prise à la 
sance ets Corée a encore accru le prestige des 
PAYS. Lies chinois en Asie. Mais Mao et les siens 
Ur ON uvés placés dans une situation difficile : 
uiSSante, 4% de la révolution ont perdu en partie leur 

Mao Ti années précédentes, et surtout elles sont 
\ Clé asser pus dépendantes encore de l'URSS. 
fournitures d’armes et d'équipement. Ainsi 
e-t-on que, dans les négociations de 1952, 
urtout la Chine qui ait fait cette fois des 
ns. Les Russes maintiennent leurs troupes 
rthur « sur la demande de Pékin » ; il n'est 
mention de l'évacuation de Dairen; le 
ment chinois reconnait implicitement qu’il 
de l'aide soviétique pour la défense de son 
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Népal din de la Chine dans les prochaines décen- 
um. Et uiiis le vrai problème n’est pas là. Il réside 


rtitude qui domine l’avenir de l’Asie tout 
meintenant que la lutte s’est ouvertemen 
entre les Occiden'aux et le communisme. 


e pu s'en 






‘un nalit 
es I ts-Uris, on continue à simplifier à l'ex- 
oblème chinois : « Nous n’avons.qu'à sou- 
hang Kaï-Chek, à mettre l’embargo sur le 
tet à lancer une bombe ici où là ; toute 
trueuse structure de la Chine communiste 
era. » 
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in ire donne à penser que les chances sont 
de stopper l'avance communiste par des 
un blocus et le réarmement de Tchang 

proclama- ik. 

épublique 


tait signé 
n premier 


Occident n’a aucune 


n Cessions 
. : te . 
ct #T chance militaire 
Kaï-Chek, 
evendicæ 
ste. Port nous trouvons en Chine en présence d’un 
hangchut de gouvernement qui assure l'emprise 
L'URSS ü pouvoir sur la nation, Il est fort peu pro- 
rait oble ie l’on parvienne à le renverser par l’inté- 
‘aile étal les masses sont soumises à un trop rigoureux 
t pu ER politique, économique et intellectuel. Il est 
avec ul nt bien douteux qu'il puisse être menacé 
tuile action de forces matérielles : les idées 
forcé, ke, Staline et Mao renaitraient aussi vigou- 
galement, lens les cendres d’une guerre future, qu’elles 
it comme déjà dans les ruines laissées par les 
égrité def Dassés. Les communistes ne comptent pas 
néricains@qnt sur leurs armées, Pour l'Occident, ne 
et recon-@ Que Sur ses arsenaux serait un suicide. 
veux des 


ts temps de crises, nous, Américains, nous 
che des 


Croire que les peuples asiatiques voient les 
es de ia méme façon que nous. Nous aimons 
Je pre ies Indiens, les Malais, les Indochinois 
s clausts@"sidèrent comme des amis et nous font 
a ChistÆ® pour conduire la lutte contre le totali- 
ir de A Sno-soviétique. Et si pourtant nous nous 
vaux dns? Ne serions-nous pas alors engagés sur 
ée et LA bien dangereuse ? 

Le S faits montrent que Mao n’a pas créé la 
es. Mas@"n en Chine. Elle existait avant lui. Il n’a 
clauses ft la canaliser dans le parti communiste. 
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objectifs idéologiques, ils ne s’en trouvent 


tout en accordant un crédit de 300 
ire puits dollars à la Chine et en lui faisant des 
w territoriales, s'efforcent d'acquérir le 
contrôle possible sur Pékin. Les Chi- 
savent par l'expérience des démocraties 
combien il est difficile de se débarrasser 
lorsqu'ils ont pris une place trop impor- 


gardent autant qu'ils le peuvent de leur 


diques, Ouvertes à Moscou le 19 août 1951, 










le communisme aux yeux des peuples libres d'Asie ? 
L'homme politique, l’intellectuel ou l’homme d’af- 
faires haïssent et redoutent souvent le communisme 
pour leur propre pays. Même eux, cependant, admi- 
rent généralement les réalisations intérieures de la 
Chine communiste. Il y a de fortes chances pour 
que les mises en garde américaines contre la menace 
de !’ « impérialisme soviétique » les laissent de plus 
en plus froids. Combien d'Asiatiques ont vu de leurs 
yeux un Russe ? Aucun, ou presque. Par contre, 
pendant des générations, ils ont vu des Anglais. 
des Français, des Allemands, des Hollandais et bien 
d’autres encore, régner sur eux en maitres. 


Les communistes russes et chinois connaissent 
parfaitement ces réactions des Asiatiques et savent 
les exploiter. 

Le problème fondamental est donc de tenir 
compte du soulèvement général de l'Asie et de trou- 
ver une politique qui offre au moins quelques 
chances de succès. 

Cette politique existe pourtant, Mais elle ne doit 
à aucun prix tomber dans la stupidité qui consiste- 
rait, pour l'Occident libre et démocratique, à offrir 
son propre système de gouvernement « préfabri- 
qué .» à l'Asie tout entière — et moins encore à 
tenter de l’imposer par les armes. Elle doit tenir le 
plus grand compte de la profonde différence d’op- 
tique qui nous sépare des Asiatiques. 


Le triste exemple 
de l’Indochine 


L'affaire d’Indochine constitue précisément un 
tragique exemple de cette divergence fondamentale. 

A nos yeux, la situation est claire : les troupes 
françaises et celles du Viet-Nam anticommuniste 
luttent contre les forces d'Ho Chi-Minh qui eït, 
depuis trente ans, un bolchevique.et fut même, pen- 
dant des années, un agent actif du Komintern. 


Et cependant j'entends encore ce que me disait le 
directeur d’un grand journal asiatique de langue 
anglaise très favorable à l'Amérique : « Lorsque 
vous parlez d'Ho Chi-Minh, vous n’'envisagez abso- 
lument pas les choses comme nous. Nous avons un 
respect inébranlable pour sa personne, Vous nous 
dites que c’est un communiste. Alors, si Ho Chi- 
Minh, qui lutte pour chasser les Français, est lui 
aussi un communiste, le communisme n'est peut-être 
pas tellement mauvais, » 


En Indochine, la population a pris l’habitude de 
voir dans les troupes françaises le symbole d’une 
longue domination colonial£. « A ce moment cri- 
tique — écrivait en 1953 R. Knox, de l’ « Observer » 
de Londres — les Français sont en train de fabri- 





LA CHINE RÉVOLUTIONNAIRE EST AUX PRISES AVEC L'OCCIDENT SUR PLUSIEURS FRONTS MILITAIRES. LEs 
RUSSES EN PROFITENT POUR TENTER DE « L'AMARRER » SOLIDEMENT. 


quer en Indochine plus de communistes qu'ils ne 
peuvent en tuer, » 


Nous savons bien que, en dépit des affirmations 
de la propagande communiste, les Français n'ont 
pas exploité le pays en impérialistes. Au contraire, 
ils ont payé un lourd tribut en argent et avec les 
vies de leur plus brillante jeunesse, les officiers de 
Saint-Cyr. 

Mais les Français sont restés parce que, n'ayant pas 
prévu et organisé leur départ, ils ont eu le senti- 
ment qu'ils devaien‘. rester, L'Indochine, disaient- 
ils, ne pouvait se débrouiller seule. Le pays tombe- 
rait aux mains des communistes dès que les Fran- 
çais seraient partis. Et pourtant le jour devait vontr, 
inévitablement, où ils devraient partir ! 


Aider la révolution 


Pour gagner la bataille en Asie, les Etats-Unis 
doivent avant tout renforcer la confiance des peu- 
ples dans l'héritage révolutionnaire américain. 

Ce n'est certainement pas le moment pour nous 
de mettre des livres à l'index, de museler toute 
pensée non conformiste, ou, en faisant la chasse aux 
communistes, de léser des innocents. 

Au contraire, nous devons tous, plus que jamais, 
relire la Déclaration d'indépendance et prouver au 
monde que nous sommes un peuple hardi, plein 
d'idées révolutionnaires et d'initiatives construc- 
tives. 

Nous pouvons apporter sympathie, aide et encou- 
ragement aux révolutionnaires authentiques, Mais 
il faut, pour cela, que notre amour de la liberté soit 
aussi profond et aussi courageux que le leur, Nous 
ne pouvons pas les aider si nous renions no: propres 
libertés dans une frénésie de masochisme et de 
panique. 

En aidant à la réalisation d’un programme cons- 
tructif pour l'Asie, dont l'initiative doit appartenir 
aux nations libres de l'Asie et qui se proposerait 
de lutter contre l'ignorance, la pauvreté et la peur, 
les Etats-Unis pourraient bien découvrir peu à peu 
que la grande majorité des Asiatiques rebelles et 
révoltés ne sont ni des bolcheviques ni même des 
progressistes dangereux, mais simplement des hom- 
mes qui veulent conquérir la liberté et ce sentiment 
de dignité humaine que nous considérons comme 
élémentaires dans notre pays. Et nous verrions 
sans doute aussi qu'ils ne réclament rien d'autre, 
au fond, que ce dont nous avons hérité de nos pères 
et que notre Constitution nous garant, 


Il faut aider ces révolutionnaires à créer des 
conditions matérielles de vie aussi avantageuses que 
celles que leur promettent les communistes et leur 
donner, en plus, le respect de la vérité et l'amour 
de la liberté, que les communistes méprisent et 
cherchent à faire oublier 
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IL FAUT BIEN AVOIR... 


CAI, le breton à pois en tissu imprimé, blancs sur 
gris ou beige, noirs sur blanc. 2.900 fr. aux Galeries, 


4.900 fr. chez Franck. 


les femmes demandent 


@ Au ministère de la Santé Publique de les 

rassurer à propos de la vaccination anti- 
variolique. On signale, en effet, la mort, 
qui serait intervenue à la suite de cette 
vaccination, d’un bébé de 9 mois, Rosalie 
Bernard, L'EXPRESS avait déjà rapporté 
dans son numéro 47, un jugement rendu à 
Saint-Denis, à la suite du procès-verbal 
intenté à une mère qui avait refusé de 
soumettre son fils à la vaccination anti- 
variolique, Les attendus du jugement, rap- 
pelons-le, précisaient que toutes les condi- 
tions de stérilité n'étant pas réunies actuel- 
lement, des accidents pouvaient se pro- 
duire et justifiaient le refus de l’inculpée 
qui fut alors relaxée, 
La vaccination antivariolique est toujours 
obligatoire, I1 serait souhaitable qu'une 
voix à la fois officielle et autorisée dise où 
le risque est le plus grand : dans la vac- 
cination ou dans la non-vaccination, 





Communiqué. 


La Société Rhod:aceta 


qui, depuis goeigses mois, fabrique, dans un atelier 
pilote, une fibre acrylique jusqu'à présent connue sous 
le nom de Fibre D, annonce qu'à partir du mois d'avril 
1954, cette matière sera appelée Crylor (marque dé- 
posée). 


Cette fibre à base d’acrylonitrile est de même nature 
chimique que la fibre américaine Orlon. Elle est toute- 
fois fabriquée, en fil continu et en fibre discontinue, 
selon un, procédé original de la Société Rhodiaceta, 
Une extension de la fabrication est prévue pour la fin 
de l’année. 


Les tissus sélectionnés à base de Crylor pourront, 
dans certaines conditions, utiliser cette marque. Il 
existe déjà d'ailleurs, sur le marché, des articles réa- 
lisés avec cette matière et portant la marque Crylor, 
uolamment des chemises d'homme. 
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SEYANTE, la toque en fleurs des champs multicolores, 


une page au féminin 


UN thé de dames qu'offrait dernièrement 

Mme Coty, l’une des invitées arriva à L 

sée sans chapeau. Elle éprouva aussitôt le 
besoin de s’excuser. 


Ce menu incident traduit assez bien l’histoire 
du chapeau, une histoire qui n'est ni celle de la 
mode, ni celle de l'élégance et qui mériterait un 
jour d'être étudiée par les sociologues. 


Le chapeau a, beaucoup plus profondément, 
une valeur de symbole. En Amérique, par exem- 
ple, dans les bureaux des grands magazines fémi- 
nins, les rédactrices arrivent le matin avec un 
chapeau qu'elles n'enlèvent pas de la journée. 
Elles indiquent ainsi curieusement une sorte de 
supériorité vis-à-vis des employées, secrétaires, 
etc., qui, elles, travaillent tête nue. 


Et on sait le sens péjoratif qu'a eu longtemps 
en fränçais l'expression : € Une femme en che- 
veux ». 


Sortir tête nue ne traduit plus en tout cas, en 
France, une infériorité quelconque, mais une autre 
signification s'est attachée au Chapeau. Il est de- 
venu. l'expression d’une certaine courtoisie, d’une 
certaine «+ tenue ». L’invitée négligente de 
Mme Coty l'a bien senti qui a été confuse, 
bien qu’elle fût parfaitement habillée. 

Sortir tête nue n’est pas une mode. C’est une 
commodité que l’on s'accorde et que le manque 
de temps, l’usage croissant de la voiture, certaines 

coiffures et une propension générale au laisser- 
aller ont contribué à répandre. 

Nous ne pensons # — à tort peut-être — qu’il 
soit « inélégant » de sortir sans chapeau. C'est 
d’ailleurs le fait de Dee de femmes très sou- 
cieuses de leur élégance. Mais dans la mesure 


même où le chapeau est devenu le symbole d’une 





DICNE, le petit chapeau à voilette, en piqué imprimé 


de fleurettes roses, 1.250 fr. au Printemps. 


contrainte, il est aussi, dans certaines 
tances, celui d’une certaine courtoisie, 


IL FAUT PORTER CHAPEAU... 


@ À un mariage, à un enterrement, à 
tème, à une première communion et 
con générale à toutes les cérémonies, ? 

© À un déjeuner chez des personnes € 
tanteés ». 

© En toutes circonstances, passé un cet 
et deux heures de l’après-midi. | 


IL FAUT CHOISIR UN CHAPEAU... 


© Debout et en fonction de la silhouette” 

© Devant une glace à trois faces et en 
soigneusement son profil. Entre cerf 
et certains chapeaux, il y a des antipath 
ductibles. ; 


” @ En évitant le jaune sur des cheveux #l 


rouge sur des chéveux roux, le mart® 

des cheveux noirs et toujours le rougefi 

se. sent pas FOR d'y assortir se 
ment son rouge à lèvres. 

@ En ne perdant jamais de vue, sinon 
l’on a, du moins celui que l’on paraît, 
peau « vieux » sur une jeune femmée 
moins aussi pénible qu’un chapeau jeu 
un visage fané. ) 

© En se souvenant qu’un chapeau doitd 
être seyant, par sa teinte et ses proportitns 
importe sa qualité. 

@ En achetant de préférence le petit chap 
marché tout fait qui rend jolie, plutlf « 
chapeau que l’on commande à une pen 
diste qui fournira peut-être du meiïlletr 

riel, mais qui aura moins « de chic ». 


SERIEUX, le petit plateau en satin rose doux, sem 
fleurs de même ton. 6.900 fr. aux Galeries, 


recette express 


Au menu : Œufs Victoria, Cornets de jambon 
de Paris remplis de salade russe, Fromages, 
Salade de fruits, 

RECETTE DES ŒUFS VICTORIA 


(Pour 6 personnes) 


3/4 de litre de lait, 6 œufs entiers, 150 gr. de 
gruyère. 


presse 








Dans le Populaire, Berthe Feuchère donne 
d'intéressantes précisions sur l’organisation 
des Suédoises. Elle note en particulier : 
® Que 28 0/0 des femmes suédoises travail- 
lent et sont salariées, ) 

® Que la proportion des femmes mariées qui 
travaillent est passée en dix ans, de 
13,6 8/0 à 19 0/0. 

© Que des immeubles coopératifs sont pour- 
vus de garderies d'enfants et de cuisines 
coopératives, qui fournissent des repas 
chauds complets. 

© Que l'employée — secteur public ou privé 

— a droit à six mois de congé pour l’ac- 

couchement et l'allaitement. 
© Mais : l'égalité de salaire entre hommes et 

femmes n'est pas encore appliquée dans 
l’industrie privée, 

Il est intéressant de noter à ce propos, que 
la France est le seul pays européen qui se 
soit conformé, à ce sujet, à la Convention 
internationale, votée il y a trois ans à Genève, 

Le « rappport Nathan » remis au ministre 
des Finances mentionnait, d’ailleurs, que le 
respect de cette convention était en partie 
responsable des hauts prix français. 
























Faire bouillir le lait. Le laisser tiédir. 


Battre les œufs entiers, et verser doucem 
le lait dessus. Saler, ajouter le gruyère râpé 


Beurrer des petits moules individuels, y ver#! 
le mélange et faire prendre au bain-marie el # 
four à feu doux. 


Verser dans un plat creux une sauce tom" 
et disposer les petits flans que l’on aura # 
gneusement démoulés. 


SOLUTION RATIONNELL 
et HYGIÉNIQUE 


du problème de l’évacuation 
ordures ménagères 


“LE BROIE-VIDEUR 


absorbe, pulvérise et évacue instantanémer! 
l'égout, par voie hu 
les déchets de toute n®° 
Fixé sous la bonde de 
branché simplement 
siphon d'écoulement 
lise l'eau du robinet" 
de cuisine 


cu 


31, rue de Stalins 
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DROLE, la cloche en mérinos bleu marine avec une 


une page au féminin 






UN CHAPEAU 


bande de tricot blanc. 990 francs, aux Galeries Lafayette. 





les œufs et vous 


© Les œufs baissent et l’on peut profiter des 
cours bas pour en manger (voir la recette 
express) et pour les mettre en conserve. Mais 
il est plus sage de se livrer à cette opération 
au mois d’août, période où ils ne sont pas 
fécondés. 


® Pour conserver quelques jours seulement des 
œufs, les envelopper séparément dans du 
papier journal, et les placer dans le réfrigé- 
rateur, le plus loin possible de l’évaporateur, 


© Ne jamais conserver plus de vingt-quatre heu- 
res des blancs d'œufs. Au-delà, ils sont dan- 
gereux., Les mettre dans un récipient TOU- 





JOURS muni d’un couvercle, sinon ils sèchent 
et deviennent inutilisables, 


© Pour être sûre qu'un œuf est « du jour », le 
pong dans un pot d’eau fraîche. S'il reste 
orizontal dans le fond du récipient, l’œuf 
est parfaitement frais, il a moins de trois 
jours. On peut le manger à la coque, sur le 
plat ou le mettre en conserve. Plus un œuf 
est vieux, plus il se soulève. Dans la position 
verticale, il est tout à fait mauvais. 


@ Les blancs d'œufs ne montent bien que s'ils 
sont battus au frais. Ne jamais entreprendre 
cette opération près du fourneau. 


CE QUE DIT LE MEDECIN : 


Un œuf de poule de taille moyenne pèse envi- 
ron 90 grammes : à savoir, la coquille 6 gram- 
mes, le blanc 29 et le jaune 15, 


Le jaune est naturellement riche en principes 
alimentaires. L'analyse le décompose en 57 0/0 
d'eau, 17,5 de protides, 25 de graisses, 0,5 de 
Matières minérales. 


Les œufs sont-ils bien digérés ? Des expérien- 
ces curieuses répondent : cela dépend de la 
façon dont ils sont préparés. Donnez 2 œufs cuits 
de différentes manières à un homme sain, puis 
faites à ce dernier de temps en temps un tubage 
de l'estomac et vous obtiendrez les résultats sui- 
Vants 

2 œufs légèrement bouillis ont quitté l’esto- 
Mac après 1 h. 3/4. 

2 œufs crus après 2 h. 1/4. 





CES PAGES NE 


L'EXPRESS, — 8 MAI 1954 


2 œufs pochés -L 5 gr, de beurre, après 2 heu- 
res 1/2, 


2 œufs durs après 3 h. 
2 œufs en omelette après 3 h. 


Il est incontestable que certaines personnes 
ne supportent pas les œufs. Nous connaissons 
mal le mécanisme de cette intolérance, aussi 
enveloppons-nous notre ignorance de mots 
passe-partout : « idiosyncrasie » ou « allergie ». 
Quant aux hépatiques, il n’est pas du tout prouvé 
qu’ils soient intolérants aux œufs et les méde- 
cins modernes en font absorber impunément 
aux malades atteints de jaunisse. 


L'un des plus grands spécialistes pédiatres 
recommande, en particulier pour les enfants 
sans appétit, l'absorption d’un œuf dur chaque 
jour. 


CONTIENNENT AUCUNE PUBLICITÉ RÉDACTIONNELLE SOUS QUELQUE FORME QUE CE SOIT, 








les premières communions 


Quelques indications pour éviter des cour- 
ses inutiles : 


POUR UNE FILLE 


Une première communiante doit ètre 
habillée très simplement, Rien n'est plus 
déplacé pour cette circonstance, qu'une te- 
nue trop riche, Il en coûte : 

La robe de communiante : 5.495 fr.; la 
parure : 1.500 fr, ; le voile, environ : 2.000 
francs ; les gànts de nylon blanc : 475 fr. 
les chaussures escarpins daim : 3.000 fr. en- 
viron, 


POUR UN GARÇON 


L'élégance : le costume Eton. C'est une 
grosse dépense pour une tenue pratiquement 
inutilisable par la suite, 

La mode pratique : le costume de flanelle 
grise à pantalon long, environ 10.000 fr. ; la 
chemise popeline blanche à col souple 
baleiné : 800 fr.; le brassard, environ : 
2.000 fr. ; les gants daim gris (ils serviront 
également après) : 1.150 fr. 

Ces prix sont ceux que nous avons rele- 
vés pour de bons articles au Printemps, 

@ Un missel vespéral complet vaut 1.400 

à 5.000 fr., suivant papier et reliure. 
© Les images qu'il est d'usage de donner en 

commémoration de cette cérémonie coû- 

tent environ : 700 fr, le 100 par 100, im- 

primées au nom de l’enfant, avec la date 

également imprimée. (Chez Pauillet, ave- 
nue Victor-Hugo). 

@ Un chapelet de nacre vaut : environ 1.200 
francs. 

@ Les Evangiles existent en édition spéciale 
illustrée pour enfants au prix de 750 fr, 


DES IDEES DE CADEAUX 


C'est une coutume : il faut faire un cadeau 
aux petits communiants. Quelques idées et leur 
prix. 


POUR UN GARÇON : 


@ Le crayon à bille à plume escamotable 
Windsor : 600 fr.: Waterman : 950 fr, @ L'étui 
de box-calf contenant le peigne de poche et la 
lime à ongles (Jones) : 1.250 fr. @ La parure 
portefeuille porte-monnaie, en boîte écrin maro- 
quin (Rives, 156, rue de Rivoli) 1.600 fr. @ Le 
porte-mine quatre couleurs à partir de 2.000 
francs @ La petite lampe de bureau dont l’abat- 
jour de tôle est orientable (Heinkelé, av. Victor 
Hugo) 3.500 fr, @ La raquette de tennis Edi- 
tion spéciale (Galeries Lafayette) 4.900 fr. 
POUR UNE FILLE : 

@ Les mouchoirs de fil avec prénom brodé à 
la main (d'Alençon, 234, rue de Rivoli) : 350 fr. 
l’un. @ Aumônière de dentelle de nylon blanche 


(Rives, 156, rue de Rivoli) : 1.000 fr. @ Le 
coupe-papier imitation écaille blonde : 1.250 fr. 
@ La plume d’oie stylo à bille, dans son support 
encrier de céramique (Grands Magasins) : 1.995 


francs. @ L'écrin renfermant les ciseaux et le dé 
en vermeil 3.700 fr. @ La trousse manucure, 
contenant les 2 pinces, limes, eure-ongles, etc. : 
4,350 fr. @ Une chaîne en or, à partir de : 4.500 
francs @ Une croix en or, entre 6.000 et 10.000 fr, 


il faut y penser cette semaine 


© Visiter, au Grand Palais, la très intéres- 
sante exposition des Arts et Techniques 
Papetières. Tout ce qui a trait aux livres 
et aux journaux ; une machine à compo- 
ser électronique en marche et mille 
détails techniques instructifs et amusants. 

@ Faire ramoner les cheminées si elles ont 
été utilisées cet hiver. 

© Acheter ou faire un châle, qui remplace un 
manteau pour les soirées fraîches. 


6 BLOUSES POUR 2.450 FR. 





Cette blouse en pure laine peut étre portée de 
six manières différentes. 


C'est une produetion de la Société ALBAUD, 84, quai de 

Jemmapes (brevet 666.953), qui sera mise en vente, le 18 mal, 

dans tous les magasins de tricot, en %0 coloris, au prix de 

vente imposé de 2.450 franes, et démontrée dans les Grands 
Magasins du Bon Marché, 


(Communiqué. ) 
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FHÉATRE 


« Egmont » 


CI, point d'événement saillant, 
point de passion prédominente, 
point d'intrigue, aucun plan drama- 
tique » Ainsi parlait Schiller de 


l’œuvre de son »*ni Goethe. Alors, pas 
de pi'c 


? Nou : plutôt un long poème 





A. REYBAZ ET MURIEL CHANEY 
Un grand seigneur douillet 


dramatique, parfois un peu ennuyeux, 
mais jalonné de quelques scènes à 
deux personnages, admirables de net- 
teté, de vigueur, de pureté. Schiller, 
qui apporta quelques remaniements à 
la pièce pour les représentations de 
Weimar, pensait que le seul person- 
nage d'Egmont, sur qui portait tout 
l'intérêt, suffirait à donner à cette 
suite de tableaux, l’unité qu'exige la 
scène, Hermantier l'a cru aussi, sans 
quoi il n'eût pas couru le risque de 
ressusciter ce héros tragique. 

C’est la Kermesse héroïque, vue par 
le côté sérieux de la lorgnette : la 
mort du comte Egmont va cristalliser 
la résistance des Flamands opprimés 
par l'Espagne. Sans déute est-ce là un 
noble et beau sujet, que Goetne traita 
en poële, c’est-à-dire sans trop 
d'égards pour l’histoire. 

Le véritable Egmont, lui, grand sei- 
gneur douillet, prodigue, marié à une 
duchesse de Bavière et père de neuf 
enfants, se refusa à quitter Bruxelles 
sous l'occupation, soucieux qu’il était 
de conserver ses biens et les rentes 
que lui servaient deux gouvernements. 
comment cet Egmont-là fut-il amené 
à tendre le cou à l'épée du bourreau ? 
Fut-il comme acculé à l’héroïsme, ou 
franchit-il délibérément le pas ? À ce 
personnage humainement enraciné, et 
qui nous eût peut-être attachés davan- 
lage, Goethe a substitué un héros plus 
brillant, plus jeune, sans autres liens 
que son amour pour sa maitresse, un 
tantinet fanfaron, léger, sûr de l’im- 
munité que lui confère ce grand col- 
lier de la Toison d'Or qui bat sur sa 
poitrine. D’imprudence en  impru- 
dence, il parvient à accomplir son 
destin, A mourir décapité, pour 
qu'aussitôt après éclate L révolte. 
Tant d'aveuglement déconcerte le 
spectateur moderne féru — à tort ou 
à raison — de psychologie. 

Considéra-t-il cet € hymne à la 
liberté » comme un péché de jeu- 
nesse, le conseiller pontifiant qui pré- 
féra plus tard une injustice à un 
désordre, accueillit si fraichement la 
révolution de 1789, resta si prudem- 
ment dans sa coquille grand-ducale 
pendant la grande tourmente de 1813 
et commença si tôt à sculpter sa 
propre statue ? 

Peut-être la mise en Scène de 
R. Hermantier manque-t-elle un peu 





LEVITAN 


CRAN LUE NZ TERMS TIET 








de dynamisme ? Peut-être s'est-il trop 
soucié du « tableau historique », qui 
ne Se réussit jamais qu'aux dépens 
de la vie, du rythme. Peut-être ne fal- 
lait-il pas craindre de couper çà et 
là dans ces cinq actes, que l’adapta- 
tion de P. Sabatier nous restitue trop 
fidèlement, Quoi qu’il en soit, le spec- 
tacle est intéressant, et l’entreprise 
courageuse, Les cor.ediens, Reybaz 
en tête, sont remarquables. Herman- 
tier mène superbement la grande 
scène entre Albe et Egmont, et Muriel 
Chaney parvient à donner une âme 
au personnage falot de Claire, qui 
semble décalqué sur la Gretchen de 
Faust. Ce n’est pas leur faute si nous 
pensons avec nostalgie à Shakespeare 
et à Kleist, 


« Les Salauds 
vont en enfer » 


EUX « durs » dans une cellule. 

Il faut attendre la fin pour savoir 

qui était l’espion, qui était le flic. Si 

semblables, et cognant dur. Une su- 

erbe créature blonde est mêlée à 

‘aventure. Les fins connaisseurs pré- 

féreront toujours la lecture — autre- 

ment voluptueuse — de la Série Noire. 

Très bonne mise en scène de Robert 
Hossein. 


Du vrai théâtre à Lyon 
(De notre envoyé spécial) 


CONSTRUIRE, en plein cœur de 

Lyon, dans une de ces impasses 
qui forment comme l'envers de cette 
grande cité radicale-socialiste, un 
théâtre d’une centaine de places; 
faire de ce théâtre violent, direct. 
telle a été depuis bientôt quatre ans, 
l'œuvre du jeune Roger Planchon. Le 
Faust de Marlowe, le Hamlet de Kyd, 
Les Joyeuses Commères de Windsor, 
La Vie est un songe, pour les « an- 
ciens »; La Ballade du Grand Maca- 
bre de Ghelderode, Claire de René 
Char, Le Sens de la marche d’Ada- 
mov, pour les créations modernes, 
voilà le palmarès de son Théâtre de 
la Comédie. Quelle scène parisienne 


pere lui en opposer un sembla- 
le ? C'est que Roger Planchon a 


fait de sa solitude une force. N’ac- 
cordant rien au théâtre dit « com- 
mercial », il est allé droit et presque 
d'instinct au théâtre tragique des eli- 
sabéthains, à ce théâtre « total » que, 
après les romantiques allemands, cer- 
tains de nos dramaturges s’emploient 
à susciter de nouveau. 

La preuve en est, encore, son der- 
nier spectacle : Le Professeur Ta- 
ranne, d'Arthur Adamov, dont c'était 
la reprise à Lyon, et La Cruche cas- 
sée, d'Heinrich von Kleist, qu'il créait 
en France dans une adaptation d’Ada- 
mov. 

Ici aussi, la part du spectacle est 
réduite au minimum. La scène est nue 
ou presque, Roger Planchon n’a cure 
d’enjolivements, pas plus que d’une 
excessive rigueur. Seul lui imperte 
le mouvement du drame, ce mouve- 
ment que nous retrouvons dans Ta- 
ranne comme dans La Cruche : celui 
d’un homme qui découvre sa vérité, 
qui la découvre pour soi, mais qui est 
en même temps découvert, démasqué 
par les autres, mis à nu. 

Dans Taranne, il s’agit d’un pro- 
fesseur d'université acculé, à la suite 
d’une série de malentendus, à avouer 
aux autres et à soi-même les menson- 
ges qui constituaient la trame même de 
sa vie. Il est interprété par un étonnant 
acteur lyonnais, Henri Galiardin. Dans 
La Cruche, c'est un juge, Adam, qui, 
sous le regard d'un conseiller-inspec- 
teur, est peu à peu amené à se trans- 
former en accusé l'accusé et le 
coupable du procès qu'il s’apprêètait 
à truquer. 

Derrière la farce hollandaise ima- 
ginée par Kleist sur une gravure de 
l'époque, nous reconnaissons le mo- 
tif central de toute tragédie cette 
« action déjà accomplie qui se révèle 
peu-àù peu » (ainsi que Gæthe défi- 
nissait La Cruche), à mesure que les 
personnages dépouillent leurs ori- 
peaux de convention pour nous appa- 
raître, enfin, nus, réduits à leur seule 
vérité, vainqueurs ou victimes des 
Dieux. 

Aussi, le spectacle du Théâtre de la 
Comédie, en dépit de quelques erreurs 
d'interprétation pour La Cruche (le 
jeu de certains acteurs demeurant trop 
conventionnel, trop dans la tradition 
de la farce), possédait-il ce pouvoir de 
provocation et cette vertu de démysti- 
fication qui sont ceux de tout théâtre 
vraiment contemporain. La création 
annoncée pour le Festival de Lyon de 
La bonne ême de Seu Tchou'en de 


PARIS EN PARLE... 


Bert Brecht et de l’'Edouard 11 de 
Marlowe montre assez avec quelle ri- 
gueur Roger Planchon entend pour- 
suivre son effort, 


A voir : 


© Grave : Un Nommé Judas. La Vo- 
lupté de l'honneur. La Reine morte. 
Ruy Blas (à Enghien et à Amiens). 

@ Gai : Eugénie les larm'aux yeux. Le 
Mari, la Femme et la Mort. La Ma- 
nièré forte. Crinolines et guillo- 
tines Clérambaret. 


A entendre 


© Ruy Blas, par le T.N.P. retransmis 
le jeudi 13 à 19 h. 25. Chaîne Natio- 


CINÉMA 


« L'Amour d’une Femme » 


Parce qu'elle est institutrice Mlle 
Marie (Gaby Morlay) demeure 
vieille fille et solitaire ; parce qu’elle 
est médecin, le docteur Picrre (Miche- 
line Presle) renonce aussi à épouser 
l’homme qu’elle aime. A croire que se 
mettre au travail est pour les femmes 
une vocation aussi privative qu’une 
prise de voile. On dirait que ce scé- 
nario sort d’un tiroir où il avait été 
oublié depuis trente ans. Non que le 
roblème n'existe plus aujourd’hui ; 
il est au contraire très aigu ; c’est 
pourquoi on regrette de le voir traité 
si sommairement et surtout si plate- 
ment. 

Comment Grémillon dont les ima- 
es fines et rares sont en constante 
inharmonie avec la banalité des dia- 
logues a-t-il pu choisir, encore une 
fois, un ragoüt de poncifs ? La dé- 
ception est d’autant plus vive que ses 
œuvres, peu fréquentes, sont atten- 
dues avec excitation par ceux qui 
espèrent y goûter le même plaisir 
qu'à Lumière d'été. 

On en prend pourtant un peu à 
L'Amour d'uñe Femme. Sans que le 
lien avec le sujet paraisse bien évi- 
dent, l'histoire se passe sur l'ile 
d'Ouessant. Cela permet de claires 
images des falaises, des troupeaux, de 
la mer, des Bretonnes en coiffe, des 
processions, de chantiers aussi, où 
toujours l’horizon est présent, comme 
si Grémillon n’acceptait de borner 
son univers que par l'infini. Autre 
horizon, la mort. Celle de Gaby Mor- 
lay, en robe fleurie contre un pan de 
ciel, admirablement jouée, est terri- 
ble. Micheline Presle, dont la maitrise 





de chirurgien fait se souvenir des 
évanouissements de la petite infir- 


mière du Diable au corps, a cette 
tristesse volontaire qui caractérise 
son talent. Elle exécute, sur le vif, 
une opération dont on ne nous cache 
rien et qui est bien dans la manière 
poétique et cruelle de Grémillon 
(l'accident de Lumière d'été) si pro- 
che de la plus grande tendresse, 

Il est triste, vraiment, que ce réali- 
sateur ne sache plus parer de tant de 
richesses que de pauvres histoires 
mal racontées. 

Enfin le doublage en français de 
l'acteur italien, victime de ce mal 
qu'on appelle la « coproduction », 
est particulièrement pénible. 

Réalisation : Jean Grémillon. Avec 
Micheline Presle, Gaby Morlay, Mas- 
simo Girotti (Studio de l'Etoile). 


« Tonnerre sur Malte » 


E film relate avec sobriété et pu- 
deur un épisode de l’histoire de 
Malte pendant la guerre. 

Une base britannique d'une impor- 
tance stratégique primordiale des 
hommes décidés à tenir sous un dé- 
luge de feu tombant du ciel où vrom- 
bissent les bambardiers allemands; le 
ravitaillement — essence, avions, 
nourriture — sans cesse mis en péril; 
les convois coulés, les terrains d’at- 
terrissage saccagés par l'ennemi; ce 
sont ces images simples, terribles et 
monotones comme la guerre que le 
film enroule autour d’une affabula- 
tion sans intérêt et sans importance. 

Réalisation : Brian Desnond Hurst. 
Avec Alec Guinness (Monte-Carlo), 


« Comment épouser 
un millionnaire » 


E cinémascope fait ses gammes. 
Après les scènes bibliques et 
grandiloquentes destinées à marquer 
le coup (La Tunique), voici la comé- 


die æméricaine, ses pin-ups et ses 
gags. L'histoire est nulle, mais re- 
coupe un préjugé largement univer- 


sel : celui selon lequel les jolies filles 
ont du goût pour le milliardaire, qu’il 
soit cacochyme, perclus ou creux 





d'esprit. Cela permet des spectacks 
inattendus où l'on yoit les vamps fà 
plus dédaigneuses de l'écran a 
cain (Marylin Monroe, Lauren B 
Betty Grable) tendrement enchés 
sur de vieux débris. Mais il est if 
prudent de se fier à la décrépitug 
et à la laideur pour déceler le 
liardaire. Nos chasseresses auront d& 
mécomptes, pour leur plus gra 
bonheur, bien entendu. 

Qu’apporte le cinémascope à cet 
aimable historiette qui se laisse voi 
sans ennui ? La prétention d'abord 
Ecran géant, son en relief, flots 
technicolor annoncent le grand spee. 
tacle, le super-Châtelet mâtiné de Ft 
lies-Bergère. Or on nous donne ue 
petite comédie qui aurait aussi bip 

u se dérouler entre deux décors @ 

héâtre de Poche. 

Conscient sans doute de la mai 
greur de son sujet, le réalisateur y à 
intercalé des morceaux de bravoure: 
décollage et atterrissage de Constells. 
tions, paysages de montagnes, des. 
centes en ski et, pour la tradition, 
une locomotive. 

Tout cela est bien un peu gratuit, 
Quant aux trois ravissantés poupée 
frisées, poncées, parées, l'excès de r& 
lief les prive curieusement de lew 
magie. 

Réalisation : Jean Negulesco. Ave 
Marylin Monroe, Lauren Bacall @ 
Betty Grable (Ermitage). 


A voir : 
EN PREMIERE VISION : 


Un Acte d'amour. — Vacances romai. 
nes. — Les Enfants d’Hiroshima. — 
Une femme qui s'affiche. — Ton. 
chez pas au grisbi. — Le Défroqué. 

Ailleurs : Avant le déluge (Caumartin 
et plusieurs autres salles). — Cut 
rassé Potemkine (Boul’Mich’ et Stu- 
dio 43). — Cette sacrée vérité (Stu- 
dio Bertrand). — Le Diable an 
corps (Hôtel-de-Ville), — L'Homme 
des Vallées perdues (Courcelles 118), 


— Mädchen in uniform (Midi-Mi 
nuit). — Opéra de Quat’sous (Re 
flets). — Les Vitelloni (Ursulines), 


DANSE 


Martha Graham 


LE drame de Martha Graham peut 

se résumer en peu de mots : pour 
des raisons privées, elle n’a pu 
commencer à travailler la danse qu'à 
17 ans. A cet âge, les muscles, le sque- 
lette ne sont plus assez malléables 
pour acquérir Ja technique classique. 
Mais Martha Graham possède une 
véritable personnalité de danseuse : 
elle s’est donc tournée vers la danse 
dite « libre », dont le défaut majeur 


réside dans la pauvreté forcée du 
vocabulaire. 
l'ant qu'elle danse seule, Martha 





MONROE 
Un préjugé largement universel 


MaARYLIN 


Graham, comme tous les danseurs 
« expressionnistes » de qualité, reuss! 
à produire un certain effet. Ce 4 
arriva, lors de sa présentation à Paris, 
dans Errance dans le Labyrinth® 
ballet à prétentions terriblement phi 
losophiques et littéraires, mais qu! 
n'est qu'un pas de deux où la danseuse 
s'est conservé la part du lion, Ce "! 
le seul moment supportable d'une 
soirée interminable. Car dans les deu 
autres «< ballets », Martha Grahall 
nous présenta son école, ses discipits 
sa troupe en un mot. Et ce fut af / 
geant ! Dépourvus de toute perse 
nalité, ces jeunes gens et ces jeun 
filles donnèrent l'impression de pe 
ticiper à quelque soirée de bienfar 
sance, organisée par de gentils am 


L'EXPRESS. — 8 MAI 1954 
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furs. Parmi eux, il s'en trouve cer- 
gisement qui auraient pu faire des 
danseurs « classiques » de qualité. 
Mais voilà, on leur a bourré le crâne, 
on leur a parlé de la nature et de leur 
âme ; comme si la danse, comme tout 
art, n'était pas avant lout une tech- 
sique, qui seule permet d'exprimer 
jâme, si toutefois le danseur en pos- 


sède une... 


Markova à Chaillot 


‘EST entendu, c’est une grande 

danseuse, d’un lyrisme, d’une 
fluidité, d’une légèreté merveilleux, 
Elle appartient à la lignée authen- 
tique des danseuses romantiques ; elle 
ei sans doute, volontairement, de- 
meurée à ce stade d’avant le néo- 
dassicisme lifarien, qui caractérise 
probablement aussi les danseurs so- 
viétiques (voir 14). Et ce n’est ja- 
mais sans une émotion intense qu’on 
la revoit dans tel fragment des Syl- 
phides ou dans la Mort du Cygne. 
Mais tout de même : cinq petits 
numéros, en une soirée de plus de 
deux heures, dans l’immense Palais 
de Chaillot. Deux entractes de vingt 
minutes et quatre morceaux d’or- 
chestre pendant lesquels le chef seul 
dansait; un charmant partenaire, 
certes, mais qui semblait presque tou- 
jours se réserver pour quelque autre 
récital imaginaire, ne trouvez yous 
pas, messieurs les organisateurs, que 
cest un peu se moquer du monde ? 


EXPOSITIONS 


Vive quel roi ? 


ROVENANT de sources multiples, 

depuis les collections privées jus- 
qu'aux Archives nationales, toutes les 
formes de propagande populaire sont 
réunies dans cette nouvelle exposi- 
lion consacrée à l'Art populaire et 
l'Histoire de France, pour la période 
1789-1852. Images, chansons, alma- 
nachs, calendriers, complaintes, li- 
vrets de colportage, enseignes, objets 
domestiques ou personnels : on peut 
suivre là avec intérêt l’évolution des 
techniques, l’abandon ou la prédilec- 
tion pour des matériaux divers. 

Mais ces verres porteurs de phrases 
historiques, ces assiettes qui clament 
successivement « Vive la Nation ! », 
« Vive l'Empereur ! », « Vive le 
Roi! », « Vive la République ! », ces 
rfrains contradictoires ; ces images : 
aussi bien la nouvelle armée des 
lemmes saint-simoniennes organisées 
en corps mobiles que l'entrée pom- 
peuse du roi Charles X à Paris ; ces 
acclamations et ces barricades, ces 
danses, ces coups de canon et ces 
embrassades inclinent à de mélanco- 
liques rêveries sur linconstance de 
l'homme et la constance de ses erre- 
ments. 

{Art populaire 
France, Palais de 
#plembre.) 


100.000 francs au Dôme 


UNE sympathique initiative à Mont- 

Parnasse : la création d’un nou- 
‘au prix de peinture, le prix du 
me, Une double originalité : d’une 
Part, on ne retrouve dans le jury 
un de ces participants qui for- 
ent, lels qu'en eux-mêmes l'éternité 
# change, les habituels jurys pari- 
“es; d'autre part, ce sont exclusi- 
itment des peintres qui composeront 
Jury. Le prix, de 100.000 francs, 
“a décerné le 1% juin. Avis aux 
imateurs ! 


el Histoire de 
Chaillot jusqu'en 


Exposition d'art chrétien 


LE terme d'art religieux suscite 
__ out de suite des controverses, 
“Mme si tout art n'était pas reli- 
—_— 


MANUFACTURE DE 
BONNETERIE 


Ÿ 
TABLISSEMENTS 


BONGIRAUD-OUILLON | 


té Anon, au Capital de 60.944.000 fr. 
SAINT-PAULIEN 
(HAUTE-LOIRE) 
Téléph Reg. du Com. 
Phone : 10 LE PUY 67 B 
CCP. CLERMONT-FERRAND 1887 
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CETTE SEMAINE 


gieux, par le seul fait qu'il crée sa 
propre mystique. Les qualifications de 
profane ou de religieux ne sont que 
des procédés commodes de classifica- 
tion des genres. On aurait tort de se 
laisser influencer par des considéra- 
tions sentimentales. Et telle scène de 
la Passion nous laisse parfaitement 
indifférents, si elle est peinte de façon 
médiocre ou extravagante. Ce premier 
Salon d'art chrétien a pour but de 
chercher une forme plastique plus 





L'ART POPULAIRE 
De mélancoliques réveries…. 


intelligible, plus spontanée, en oppo- 
sition avec l'expression Ssaint-sulpi- 
cienne ou avec les déformations sys- 
tématiques. Si, parmi les œuvres expo- 
sées, un certain nombre d’entre elles 
ne sont pas encore dans la voie du 
salut plastique, citons toutefois les 
émaux de Serrière, les suaves roses 
et bleus de l’Annonce faite à Marie, 
par Heraut, et, du sculpteur Parpan, un 
Christ d’une intense âpreté d'expres- 
sion. 

(Galerie André Maurice, 140 boule- 
vard Haussmann, jusqu'au 8 mai.) 


A voir : 


@ Le Pain et le Vin : Galerie Charpen- 
tier, 76, faubourg Saint-Honoré, jus- 
qu’au début juin. 

@ Art populaire et Histoire de France 
(1789-1852), Palais de Chaillot, jus- 
qu’en septembre. 


MUSIQUE 


Furtiwaengler 
à l'Opéra 


, VEC lâge, les défauts de Furt- 

waengler tendent à disparaître, 
ses qualités à s’approfondir, à prendre 
pius de poids. Une grande simplicité 
caractérise désormais ses interpréta- 
tions, non seulement dans les gestes, 
mais, Ce qui est mieux, dans les inten- 
tions que ces gestes expriment. Et ces 
intentions visent toujours à traduire 
l'essence des œuvres, parfois même 
l'essence de la volonté des auteurs, en 
dessous de laquelle leurs œuvres res- 
tent parfois. Ainsi, du  velléitaire 
Brahms. De sa Troisième Symphonie, 
Furtwaengler réussit presque toujours 
à faire cette épopée lyrique que 
Brahms voulut qu'elle fût, sans par- 
venir à la remplir, d’un bout à l’autre, 
de ce souffle dont il manquait si sou- 
vent. 

La Musique Concertante de Boris 
Blacher, que Furtwaengler apporta 
dans ses bagages, est une petite page 
brillante et pleine d'adresse de ce 
contemporain  germano - russe, qui 
avoue honnêtement sa double appar- 
tenance aux royaumes de Stravinsky 
et de Hindemith. La fin du programme 
qui avait majestueusement com- 
mencé avec un Concerto Grosso de 
Hsæendel — ressembla un peu trop à nn 
tir de gaspillage d'artillerie lourde 
Don Juan de Strauss, Ouverture de 
T'annhauser, et, en bis, évidemment 
prévu, cet insupportable accouplement 
de deux fragments de Tristan et Isol- 
de, monstrueusement appelé Prélude 





et Mort d'Isolde, La cime en fut le 
poème symphonique de Strauss 
quelle parfaite ouverture à  l’ita- 


lienne, et quels clignements d’yeux, 
déjà, du coté de Mozart, ehez ce 
postwagnérien de 25 ans! 


@ Samson Francois et la Société des 
Concerts du Conservatoire. Jeudi 13 
mai, Pleyel, 21 heures. 

B Opéra de Berlin Don 
Cosi fan tutte. Du 15 au 
Champs-Elysées, 20 h. 30. 


Giovanni, 
23 mai, 








LETTRES 


L' MPRIME (Presse, Publicité, 
Livre) a ouvert son salon : « Île 
fonctionnement de la linotype est 
aussi intéressant à apprendre que 
celui de la mitraillette », déclare à ce 
propos le Comité national d'action et 
de défense de l'imprimé, @ Simenon 
ublie son 158° ouvrage (reconnu) : 
MaiGReT A L'Ecoze (Presses de la 
Cité). @ Raymond Dumay célèbre le 
second centenaire de la naissance de 
Joseph Joubert (voir ci-dessous). 
© L'éditeur de Thomas Mann et de 
Jacques (Chardonne, Albin Michel, 
annonce la publication de son pro- 
chain « best-seller » LE NOUVEAU 
TEXTE DU CODE DE LA ROUTE. 


* 


pour Raymond Dumay, qui pré- 
face un choix de Pensées er 
Lerrres de Joseph Joubert (Ed. 
Grasset), celui-ci est « l’un de nos 
auteurs les plus secrètement lus et les 
moins souvent cités ». Les preuves 
suivent : 

« La Fontaine est notre Homère » 
(Taine). « La vérité est peut-être 
triste » (Renan). « Toute ce qui est 
grand se passe loin de la place pu- 
blique et de la gloire » (Nietzsche). 
« bonheur a les yeux fermés » 
(Valéry). « Tout homme paraît mieux 
dans son style que dans ses idées » 
(Alain). Toutes maximes que, d’après 
R. Dumay, « le lecteur retrouvera, 
améliorées à l'avance, dans l'œuvre 
de Joubert ». 

Quant à Jean Giraudoux (de Bel- 
lac), toujours aux dires du préfacier, 
il écrivit d’abord sous le nom de 
Joseph Joubert (de Montignac). Il 
faut reconnaître que les citations qui 
sont faites à l'appui donnent à rêver. 
Au jeu de Raymond Dumay, on a 
quelque peine à reconnaître ce qui 
est de l’auteur de la BIENVEILLANCE 
UNIVERSELLE et de l’auteur de l’Ecoe 
DES INDIFFÉRENTS. 





* 
ANS son ouvrage sur LE DIABLE 
(Ed. Flammarion), Giovanni Pa- 


pini révèle « l'étrange découverte » 
qu'il a été amené à faire « La 
France est la terre promise du sata- 
nisme ». D’après lui, on ne trouve 
dans aucune autre littérature autant 
d'écrivains inspirés par Satan. 

Parmi les anciens, Papini cite : 
Sade, Laclos, Stendhal, Baudelaire, 
Barbey d'Aurevilly, Lautréamont, Vil- 
liers de L'’Isle-Adam, Rimbaud, Huys- 
mans. 

Parmi les contemporains, ce sont : 
Gide, Valéry, Bernanos, Mauriac, Mon- 
therlant, Camus, Sartre, Genèt. 

Comme Papini pense, en conclu- 
sion, que Satan sera peut-être un jour 
sauvé, on peut espérer que ce pardon 
s’étendra également aux écrivains 


français. 
JOUYET. Dullin, Les Pitoeff, Baty, 
Copeau… Pour tous ces ANtMA- 
TEURS DE THÉATRE le rideau est défi- 
nitivement tombé, Et c'est à travers 
les chroniques d’un mort, celles de 
Robert Brasillach, que la Table Ronde, 
tente de réveiller l’ancienne magie. | 
Hélas ! que peut-on garder d'un soir 
de bon théâtre ? Rien de plus 
d’un jour de bonheur. 


| 
1 
« | 
"Fos, qui fut le refuge de D.H. | 

Lawrence, est devenu un centre 
artistique, un haut-lieu de l'Amérique. 
C'est là que vil actuellement \Wil- 
liam Goyen, un des meilleurs écri- 
vains de la nouvelle génération amé- 
ricaine, Il a publ'é seulement deux 
livres : un recueil de nouvelles, GnosT | 
anxD FLESH, et un roman dont la tra- 
duction vient de paraitre : 


* 


. 
«La Maison d’Haleine » 
par William GOYEN. 

Peut-on donner à cet ouvrage le ti- 
tre de roman? C'est plutop d'un 
poème en prose qu'il s'agit et qui fait 
arfoïs songer à certaines pages de 
Maurice de Guérin (ses descriptions 
d'orage en forêt, dans son Journal in 
time), où un sentiment profond de la 
nature s'allie aux réveries sexuelles. 
L'ouvrage comme Les 
HANTÉS, de Truman Capote, auquel il 
fait aussi songer — est svimbolique. 
Les éléments de la nature ne servent 
pas seulement de décor à l'action, 


mais y participent. La vieille maison | 


d son grenier plein de merveilles 
(lieu classique, depuis Le Graxv 
MEAULNES, des romans d’'adolescence 


poétique), le puits et le fleuve et la 


forêt s’animent au souffle du poête. 
Goyen est de plain-pied avec les él 
ments premiers des choses . € Je sus 


DOMAINES ! 


coeur my 


que | 

















la feuille et je suis le vent et je suis 
la lumière ». Le grand critiqne Ernst- 
Robert Curtu:s, qui a traduit en aîle- 
mand et préfacé Tune House or 
BRSATH, a raison de noter que lors- 
que nous l'écoutons, nous avons lim- 
pression d'entendre la voix de Amé- 
rique primitive, l'Amérique des pion- 
niers « constamment repoussée par la 
civilisation industrielle et qui langnit 
dans ses villes colossales ». 

Un désir de possession du monde, 
de communion totale avec la nature, 
les saisons, les choses elles-mêmes, 
éclate à chaque page. Toutefois il y a 
souvent dans ce parti pris re lyrisme 
un certain artifice qui ne laisse pas 
d'agacer. Ces beautés sont des beautés 
de détail. C'est à peine si l’on peut 
suivre, à travers la luxurianee des 
invocations, le tracé de quelques his- 
toires. 


Gallimard, 250 pages, 480 franes, 


‘Presse 
@ Gabriel d'Aubarède interroge 
Marguerite Yourcenar pour « Les 


Nouvelles Liltéraires » : 

« Nous sommes au siècle du roman, 
et je m'afflige de voir ce genre ten- 
dre à dévorer aujourd'hui tous les an- 
tres. Je crains de voir, en cette supré- 
matie, le fait d'une époque peu eulti, 
vée. La poésie, l'essai réclament du 
lecteur un effort intellectuel. Le ro- 
man séduit par sa facilité. I est 
accessible aux esprits peu meublés, 
auxquels il propose une évasion com- 
mode, et qui s'en contentent. Nous 
voyons refleurir aujourd'hui ces ré- 
cits informes et interminables qui en- 
combraient la littérature du yen 
Age, qui triomphaient au temps des 
Scudéry et des La Calprenède, Ces 
roductions sans art relèvent d'une 
ittérature populaire assez basse. » 

Mais Marguerite Gourcenar confie, 
un peu plus loin, que parmi ses pro- 
jets, elle songe à : 

« Deux romans modernes, Vous 
voyez que le genre m'intéresse tout 
de même ! Le roman m'intéresse dans 
la mesure où il répond à un souei 
d'art, de composition, comme tout 
autre genre littéraire. 

— Comme la tragédie classique ? 

- Je le voudrais. » 


@ « Si l'humanité du Christ me 
rapproche de sa morale, c’est lan- 
thropomorphisme de la religion qui 
m'éloigne de Dieu. » Ainsi parle 
Armand Salacrou (Le Figaro Litté- 
raire), se livrant à un examen de 
conscience, au terme duquel il pro- 
clame sa foi déterministe et son in- 
croyance 

« En un mot, je comprends que les 
hommes, dans la peur de la mort, 
aient inventé un Dieu à leur image; 
et, au temps de la foi intacte, avec de 
la barbe au menton; mais je ne peux 
comprendre que Dieu ait créé l'homme 
à son image pas plus que je ne peux 
comprendre le Dieu d’israël, qui nous 
explique toute l'histoire de sa eréa- 
tion jusqu'à la venue de son Fils sur 
la terre pour nous sauver, alors qu'il 
abandonna sans recours à leurs ter- 
ribles ignorances les hommes et les 
femmes des cavernes. » 


DU NOUVEAU 
sur le RÉSEAU EUROPEEN 
d'AIR FRANCE 


Depuis l'entrée en vigveur des 
horores d'été les 


VICKERS *:VISCOUNT:: 


desservent 


STOCKHOLM VIENNE 
COPENHAGUE GENÈVE 
HAMBOURG ROME 
MUNICH MILAN 
L A x D R ES (ÉPICURIEN) 


Tous ces services, 
(saut l'Epicurien sur LONDRES) 
sont ossurés en classe touriste. 
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DESSERT 35 VILLES EN EUROPE 

Pour tous renseignements, téléphones à 

Bâlioc 70-50 - Billets en vente dans louis 


les ogrnces de voyages ei dans les buseux 
d'AIR FRANCE 








LE GRAND PRIX 
DU DISQUE 


six commis- 


maine, les disques parus entre 
mars 1953 et mars 1954, passant au cri- 
ble tous les disques qui ont été pressés 
en France, même ceux enregistrés à 
l'étranger. 

Le palmarès peut paraître trop co- 
pieux. 11 a cependant l'intérêt de ren- 
seigner les amateurs d'une manière très 
complète sur les réussites qui ont mar- 
qué douze mois d'efforts fournis par lcs 
maisons d'édition. 

C'est pourquoi L’EXPRESS le publie 
ici in extenso, dans l'ordre de la distri- 
bution des prix décernés par l'Académie 
Charles Cros. * 


BEETHOVEN. 3° Symphonie « héroï- 
que ». Orch. Philharmonique de Berlin. 
Dir. Kempen (Philips). 

DEBUSSY. Nocturnes (Nuages, Fêtes, 


Sirènes)., Orch. National (K.DF.). Dir, 
Ingelbrecht (Columbia), 
RAVEL. Alborada de] Gracioso, Pa- 


vanc pour une infante défunte. Valses 
nobles et sentimentales, Boléro, La 
Valse, Orch. du th. des Champs-Elysées, 
Dir, Freitas-Branco (2 d., Duc.-Thomson). 

RAVEL., Daphnis et Chloé, Orch. de 
Suisse Romande, Dir, Ansermet (Decca). 

BEETHOVEN. 5° Concerto plano et 
orch. « L'Empereur » Horowitz, Orch. R. 
CA. Dir. Fritz Reiner (Voix de son 
Maitre). 

JOLIVET, Concertino pour trompette, 
orch, à cordes et piano. Concerto piano 
et orch Andante, pr cordes, Descaves, 
Delmotte et orch. Dir, Bour (Duc. 
Thomson). 

GABRIELI 7 Canzonas 
Ensemble de New York. 
(pen. 


pour cuivres, 
Dir, S. Baron 


.: STRAUSS. Métamorphoses. Orch. 

de la KR.D.F, Dir, Horenstein (Pathé). 
VIVALDI. Concerti en ré maj. sol min. 
la maj. Sonate pour vent en la min. do 


min. Rampal, Pierlot, Gendre, Hongne, |: 


et Veyron-Lacroix (Boîte à musique). 
BEETHOVEN. 9° Sonate piano et vio- 


lon « Kreutzer ». Oistrakh et Oborin 
(Chant du monde). 
DEBUSSY. Douze Etudes pour le 


piano, Monique Haas (Deutsche Gram.). 

MONTEVERDI. Couronnement de Pop- 
pée. Soli, chœurs et orch. de Zurich. Dir. 
Goehr (3 d. Classic). 

WAGNER, Tristan et Isolde, Flagstad, 
Thebon, Suthaus, Chœur et orch. Phil- 
harmonia, Dir. Furtwaengler (6 d. Voix 
de son Maître). 

VERDI. Aïda. Tébaldi Stignant, Del 
Monaco, Protti Corena, Chœurs et orch. 
de l'Opéra de Rome, Dir. Eredé (3 d. 
Decca). 

POULENC. Les Mamelles de Tiresias. 
Duval, Jeantet, Legouhy, Giraudeau. 
Chœurs et orch. de l'Opéra Comique. Dir- 
ne “": (Columbia). 

3ELLINI La Somnanbule, Pagliughi 
ER Chœurs et oreh, de la 

adio enne, Dir, Capuan 
Path). puana (3 d. 

OFFENBACH. Orphée aux Enfers. Col- 
lard, Berton, Roux. Dir, Gressier (Pathé). 

CHARPENTIER. M. A. Messe de Mi- 
nuit. Soli, Chœæuwrs et orch, de Paris. Dir. 
Jouve (Duc.-Th.). 

PSAUMES (7) catholiques romains (en 
français. Abbé Gelineau), soli, chœurs, 
orch. (Studio S.M.). 

MUSIQUE ORTHODOXE 
Chœurs Russes de Paris, 
(Philips). 

SCHUTZ. La Nativité. Soli, chœurs et 
ensemble du Collegium Musicum. Dir. 
Thomas (Oiseau Lyre). 

Le D ES Gürre Lieder, Soll, 
chœurs et orch. de Paris, Dir. Lei ; 
(2 d., Erato). ro en 

BERLIOZ. Roméo et Juliette, Sympho- 
nie dramatique, Op. 17. Soli, chœurs et 
orch Symph. de Boston. Dir, Münch 
(2 d., Voix de son Maître). 

MOUSSORGSKY. Chants et Danses de 
la Mort, Heinz Rehfuss, Haeusslin 
(Decca). 

HAENDEL. Airs extr. de Judas Mac- 


RUSSE, 
Dir. Spassky 


Le Lo Samson. Kathleen 
errier. Orch. Phil. de Londres, : 
Boult (Decca). | FE 
PAUL ELUARD, Cinq poèmes dits 
par l’auteur (Chant du Monde). 
SAINT-EXUPERY. Le Petit Prince. 


Gérard Philipe (Festival). 

JEAN RAYMOND. Histoires de Paris 
en. 

CINQ CHANTS CORSES, par Martt 
Angelini, acc. guitares (45 t., Voix de 
AFRIQUE" 

” JE OCCIDENTALE. Enregistre- 
ment du Musée de l'Homme (Contre- 
point). 

CATHERINE SAUVAGE, L'Homme 
1 f. 25 cm. 78 t. N-72203-H, Philips). 

MIREILLE. Les succès de Mireille et de 
Jean Nohain (Decca). 

LS CSPENS BAKER. Récital (Colum- 

a). 

GEORGES BRASSENS. Le Paraplu 
Le Fossoyeur (78 t., Polydor). Pen 

YVES MONTAND. Récital du Théâtre 
ee PER (2 d. Odéon). 

'ETTE GUILBERT. Di C s ; 
(Voix de son Maitre). ; __……s 


GRANDE FORMATION. 
et son orch. to 


« Club : æ 
Tho y" de Danse » (Duc. 


PETITE FORMATION. Phili 
(45 t.. Pacific) EP qu 
a LS Re rouge, Orch. 
ervision de l'auteur (78 t., Riviera). 
LE PETIT TAILLEUR (conte de 
Grimm, musique de Harsanyi), Claude 
Dauphin et ensemble instr. (Riviera). 
PINOCCHIO (d'après le film de Wait 
Disney) (78 t. ou 33 t., Petit Menestrel). 
MARCEL AZZOLA, Surprise Partie 
ve 52.228 Maitre) 
SDOU: DULEU, Mu: 
PAIlIDs) usette 100 %, 
Æ MANDOLINE'S CLUB. s 
crà & Pestival). Paso Doble 
"ANFARES ET VENERIE, Ensemble 
Core Paris, etc. (Pacific). 
NT BASIE BIG BAND, È » 
(2 d; Blue). i D, Vol 1 et 2 
!'ENCYCLOPEDIE SONORE - 
Thomson). 5 ous 
AUTEURS DU XX: SIECLE (Philips). 
(Sauf mention contraire, tous ces dis- 
ques sont en 38 tours.) 


sous la 
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ES ballets soviétiques à l'Opéra, 

Martha Graham aux (Champs- 

Elysées, Alicia Markova à Chail- 
lot C’est une étonnante confronta- 
tion qui se produit en ce moment à 
Paris entre la championne de la danse 
dite « libre » et les représentants les 
plus acclamés de la danse acadé- 
mique. 

Des danseurs soviétiques, l’honné- 
teté commande de dire que nous n’en 
connaissons encore que l’aspect ciné- 
matographique. Spectacle insuffisant 
pour porter un jugement de détail que 
susciteront à Paris ces maîtres incon- 
testés de la danse classique. 

De la danse « libre », nous savons 
ce qu’il faut penser (voir page 13). 





LA DANSE RUSSE, CLASSIQUE 


Jour JpANOV : La fluidité, la mesure, 
l'effort invisible, la grâce. 


Mais l'échec de Martha Graham n’est 
nullement accidentel. 


En effet alors que depuis 150 ans 
tous les arts, et en particulier la 
musique et la peinture, ont prodigieu- 
sement évolué, ont subi des révolu- 
tions telles qu’à première vue aucune 
correspondance ne peut plus être éta- 
blie entre une œuvre de 1800 et une 
œuvre contemporaine, l’art même de 
la danse est resté en apparence figé. 

Tout se passe comme si le vocabu- 
laire, la syntaxe de la danse avaient 
été définitivement établis il y a 
150 ans. 

C’est cette apparente immobilité de 
la danse qui a suscité, au début du 
XX: siècle, la poussée de la danse 
« libre ». Isadora Duncan, Mary Wig- 
man, Rudolf Laban, Harold Kreutz- 
berg, tous ces artistes nourrissaient 
l'ambition de renouveler leur art. 
Leurs réussites, parfois incontestables, 
restaient l'expression fugitive d’une 
personnalité forte. Aucun d’entre eux 
n’a instauré une tradition, n’a laissé 
des élèves de valeur. Leur «< mes- 
sage » s’est toujours révélé intrans- 
missible. 

En 1905, la danse classique parais- 
sait subir une éclipse : Isadora Dun- 
an remportait ses premiers succès. 
Dans une interview demeurée fa- 
meuse, Carlotta Zambelli, première 
danseuse étoile de l'Opéra de Paris, 
déclarait alors qu’en dépit de son 
admiration personnelle pour Isadora 
Duncan, elle conservait une entière 
confiance dans la pérennité de la 
danse classique. 

Dix ans plus tard, les Ballets Russes 


Pas de courants d’air 
derrière votre fenêtre 


si elle est équipée avec des joints 
métalliques Benoit. 


Des milliers de références. 
Demandez la documentation n° 69 
Joints Métalliques 


 E BENOITE C: 
11, rue des Ptes-Ecuries, Paris-10e 
TAltbout 66-24 et 25 












La marche des idées 


LA DANSE EST - ELLE IMMOBILE ? 


de Diaghilev éclataient sur Paris. 

Ils ne furent, certes, que partielle- 
ment orientés vers la danse pure et 
classique pendant la première période 
de leur existence. Des éléments folk- 
loriques très puissants s’y mélaient, 
sans parler de l’accent que Diaghilev 
mit sur la collaboration étroite entre 
les peintres, les musiciens et les ch9- 
régraphes, collaboration qui repous- 
sait souvent dans l’ombre les choré- 
graphes. 

Mais c’est la troupe de Diaghilev 
qui devait ramener à Paris Giselle, 
cette expression achevée de la danse 
romantique française fondée sur la 
technique dite classique. 

A côté de Zambelli, continuant à 
transmettre les grands principes clas- 
siques à tant de générations de jeunes 
élèves, ce sont des professeurs russes 
— les uns de la troupe de Diaghilev, 
les autres issus des anciens théâtres 
impériaux — qui transmettent à leurs 
disciples français les secrets d’une 
technique qu’eux-mêmes ont apprise 
de l’école française, celle qui fut im- 
plantée en Russie par ce maître de 
ballet français génial au nom prédes- 
tiné : Marius Petipa. 

A travers l’évolution des formes et 
des styles, les grands principes de la 
danse, ses < positions » fondamen- 
tales, son fameux « en dehors », la 
technique des pointes conservent un 
caractère immuable, assimilable au 
do-mi-sol de la musique. On peut en 





LA DANSE FRANÇAISE, NÉO-CLASSIQUE 


UN Rar : L’ « en-dehors » rigoureux, 
le style accusé, la netteté, le brillant. 


xtraire autant d’effets différents que 
Beethoven et Schoenberg en ont ex- 
trait de dissemblables de la gamme 
chromatique tempérée. 


La technique de la danse, c’est 
l’alphabet sans lequel son écriture 
devient incohérente. L'erreur des 
contempteurs de la danse classique 
est d'imaginer que la persistance de 
la technique empêche la danse d’évo- 
luer en tant qu’art d’expression. Or 
il suffit de comparer un grand ballet 
moderne, l’œuvre d’un Lifar ou d’un 
Balanchine par exemple, avec n’im- 
porte quel grand ballet du siècle der- 
nier pour juger des bouleversements 
apportés. Mais l'alphabet fondamen- 
tal est demeuré. 

Il est intéressant de rappeler que 
si ce vocabulaire remonte pour nous à 
l’enseignement des grands maîtres du 
siècle dernier, il trouve, en fait, ses 
origines dans la plus haute antiquité. 
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Les travaux passionnants de Ge 
maine Prudhommeaux ont dém 

en effet, que les danseuses reproduites 
sur les’ vases grecs font les mêms 
pas, adoptent les mêmes positions 
les petits rats de l'Ecole de Danse 





l'Opéra. : 
Le seul apport capital de l’ère 
derne, c’est la pointe, expre 


suprême de la légèreté, de l’envol, @ 
défi aux lois dé la pesanteur. 

Quand les tenants de la « dan 
libre » crient à l’artificiel, au nom 
la nature et de la liberté, c’est com: 
me si on s'élevait contre la technique 
du chant ou celle du violon, sous pré 
texte qu’elles violent les lois de 
nature. Tout art est artifice d’aborf 

Nous savons que les danseurs sovié 
tiques vont illustrer une fois de pli 
à Paris la tradition la plus pure, Ie 
vocabulaire le plus parfait. 

Ce que le cinéma ne nous a 
révélé, c’est le style dans lequel ik 
s'expriment et qui pourrait être trés 
différent du style français. 

A en juger par les photos que not 
possédons, il semble que le « nét 
classicisme » lifarien leur soit dé 
meuré étranger. 

Ce néo-classicisme vise à un appro 
fondissement, à un élargissement dé 
tous les mouvements de la dans 
classique, grâce à quoi Lifar a obtenu, 
aussi bien dans ses ballets propres 
que dans la remise en scène de 
grandes œuvres du répertoire, celle 
pathétique exacerbation de l’expres: 
sion, qui a marqué depuis vingt ans 
toute la danse. 

Il est possible que les danseurs 
soviétiques aient plutôt conservé le 
style du siècle dernier, style fluide & 
mesuré à côté de celui de nos étoiles 
de l’Opéra, net, accusé, éclatant dans 
ses lignes. 

Les photos que nous publions id 
illustrent assez précisément la dou: 
ceur de l’un, le brillant de l’autre tel 
qu’il est actuellement enseigné. 

On est curieux enfin de voir le 
applications de la technique classique 
aux tentatives de « danse idéologi- 
que ». ù 

On souhaite que les danseurs sovié- 
tiques, messagers de l’une des plus 
exaltantes traditions de l’art d'Occi: 
dent, reçoivent de Paris un accueil 
où seul l'amour et la connaissance de 
la danse interviennent, dans les cri 
tiques comme dans les éloges. 











La DANSE LIBRE 


ManrTHA GRaHAM : L'exagération de 
attitudes, la pauvreté des symboles, 
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La marche 


des idées 


LE JEUNE ROMAN AMERICAIN 


roman de William Goyen, La 
Maison d'haleine (voir p. 13), 
raissant uelques semaines 
PArbre de Nuit de Truman Ca- 
ir L'EXPRESS n° 38) oblige 
ur français à réviser son Op- 
de la littérature américaine. 
ént une dizaine d'années, 
qui précédaient immédiatement 
fre, la littérature romanesque 
Line fut la première du monde, 
junt les Faulkner, Hemingway, 
pssos, Steinbeck et Cald well, nous 
sde révélation en révélation : le 
kh technique, la conception de 
me, toutes les notions fonda- 
ls de l’art du roman européen 
mises en question par quel- 
nes hommes qui ne se dou- 
certainement pas de la vérita- 
Hlution littéraire qu'ils accom- 
jent. Ce fut le moment où Mal- 
prochait l'étrange Sanctuaire 
blkner du drame grec, où Sar- 
larait qu’il considérait Dos Pas- 
somme le plus grand romancier 
s , : : 
mporain, et où Gide s’enthou- 
jt pour Dashiell Hammett qu'on 
taux Etats-Unis pour un fort 
ble auteur de quelques ro- 
spoliciers assez bien réussis. 
fiut bien le dire : le roman amé- 
in des années trente a été — bien 
— écrit par des Américains, mais 
Héorie a été élaborée en France. 
fici qu’on s’est aperçu de son 
mtance et cet avènement a étonné 
mwmbreux critiques américains. Il 
u l'attribution du Prix Nobel à 
her, en 1950, vingt ans après la 
de Malraux, pour qu’on con- 
enfin outre-Atlantique à consi- 
l'auteur d’Absalon Absalon 
r ce qu'il est : l’égal des plus 
ds, et non pas un simple roman- 
trigionaliste qui a chanté la gloire 
toile du Sud. Il se peut d’ailleurs 
Faulkner lui-même ait été sur- 
par les interprétations que son 
e a suscitées chez nous, et on 
rit bien connaître son opinion 
hcélèbre étude de Sartre qui exa- 
l'importance de la temporalité 
SsOn œuvre. 
hrent la guerre et l'interdiction de 
impression des livres anglais et 
ticains, édictée par les autorités 
mandes. Un véritable marché noir 
Man anglo-saxon s’instaura, où 
œuvres américaines faisaient pri- 
kA la libération, un tout jeune écri- 
voulant prouver qu'il était à la 
k dévait employer une technique 
diernaient le monologue intérieur 
kflash-back, même s'il n'avait 
megentille petite histoire d'amour 
Méraconter. Tout le monde at- 
äibfébrilement les nouvelles tra- 
lions américaines, 
sb ce moment que la déception 
Ma: On s’aperçut, consterné, que 
Américains ne pratiquaient plus 
que nous appelions la « littérature 
Titaine », mais qu'ils s'étaient au 
taire entichés de la plus classi- 
ition des lettres européennes. 


» psychologues 


Parmi tous leurs grands écrivains, 
AMéricains avaient, en effet, 
js 'omme « patron » de leur nou- 
M litlérature celui qui fut le plus 
per l'esprit européen : Henry 
l. Celui-ci avait situé la plu- 


8 ( 
nt dE romans sur notre conti- 
Hibavait examiné avec une pé- 


CU ° 
net une finesse qu’annonçait 


MEPétat d'âme 


t 


de ses person- 
A ne pouvait ouvrir une re- 
iMéricaine après 1945 sans tom- 
une étude consacrée à un as- 
Melconque de son œuvre, sans 
ES crilique qui n'évoquât son 

le sacro-saint, 
er, "itil passé ? Les jeunes ro- 
Américains avaient brusque- 
prndonné la psychologie objec- 
bntentai. einbeck et Caldwell, qui se 
alent de nous montrer leurs 
Sans jamais les expliquer, et 
» Mis à fouiller le subconscient 
s d'Hpe S0nnAgeS. Les brefs dialo- 
placé ngway étaient oubliés et 
me par les longues explirations 
taie 7. lui-même. Même la 
as déma Le il assagie 8 plus de ro- 
, Mantelés, les leçons du cinéma 


êligée à 
5 et mé ; treme 
orées me volontairement 


Q 
tlaient 


ER 
x Si difficile d'expliquer ce virage. 
? @e avancer des hypothèses, pen- 
mé. 4 veine de la littérature des 
Due s'était épuisée, que: sa 
te méme avait fini par lasser 
hey” €? lecteurs. 11 se peut égale- 
Maprès les violences de la 
is ÆS Américains aient eu le 
Eatin ‘ons nouveaux, plus calmes. 
*Mde la crise de 1929 était né 
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un roman âpre et tragique, le nouvel 
équilibre social régnant aux Etats-Unis 
grâce aux réformes rooseveltiennes, 
peut avoir favorisé l’éclosion d'une lit- 
térature plus sereine. 

Quelles que soient les sources, édi- 
teurs et lecteurs français furent sincè- 
rement ahuris par les résultats, A tel 
point qu’on se refusa de présenter en 
France cette nouvelle littérature, 

Il faut avouer que les éditeurs 
avaient des excuses. 

Lorsque le premier roman de cette 
nouvelle tendance, La Feuille repliée 
(2) de William Maxwell, fut publié en 
français, le silence de la presse fut 
aussi total que celui du public, ce pu- 
blic qui, quelques mois plus tôt, ne 
jurait que par la littérature américaine. 
Lentement, il fallut cependant se ren- 
dre à l'évidence. Il ne s'agissait pas 
d’une mode fugitive, mais bien d’une 
tendance durable, 

Les éditeurs français se sont quand 
même décidés à en tenir compte. Ils 
ont publié Tout un jour pour mourir 
(3) de Frederich Büchner et surtout 
L'Ane de Buridan (4) de Saül Bellow, 
deux des auteurs les plus représenta- 
tifs de la nouvelle génération. Le der- 
nier livre de Saül Bellow a été, pen- 
dant plusieurs semaines, à la tête de 
la liste des best-sellers, honneur qui 
échoit rarement à un jeune romancier 
lorsqu'il ne fait pas de concessions à 
son public, mais cherche à lui impo- 
ser sans compromissions Sa COoncep- 
tion du monde. 

Aussi bien Büchner que Bellow se 
contentent d’une action extrêmement 
réduite (le premier raconte les intri- 
gues amoureuses d’une riche veuve ; 
le second, le désœuvrement d’un jeune 
homme appelé au service militaire et 
qui attend sa convocation) pour mieux 
fouiller les motifs des moindres actes 
et gestes de leurs personnages. 


Les violents 


Cette tendance est importante — 
peut-être même dominante qui 
nous déçoit un peu parce qu’elle ne 
nous procure pas de dépaysement où 
nous plongeaient les « anciens », 
Mais ceux-ci demeurent. Seul Dos 
Passos a disparu, Abandonnant ses 
opinions politiques de gauche, il est 
devenu l'un des critiques les plus 
âpres et les plus injustes du régime 
rooseveltien. En même temps, son 
talent de romancier l'a déserté,. 

Si Steinbeck et Caldwell piétinent, 
Faulkner et Hemingway sé renoüvel- 
lent et inspirent les meilleurs repré- 
sentants de la littérature de guerre. 

Les Nus et les Morts (5) de Nor- 
man Mailer pour la guerre d’Asie, 
Un Acte d'Amour (6) d'Alf:ed Haves. 
Les Croisés (7) de Stefan Heym pour 
les fronts européens sont traités dans 
un style direct qui se rapproche sou- 
vent du reportage, tout comme l’ad- 
mirable Muraille (8) où John Hersey 
raconte la lutte héroïque du ghetto de 
Varsovie. 

On retrouve le même style et la 
même technique lorsque s'élève la 
protestation contre la misère. 

Ainsi : dans Le Matin peut atten- 
dre (9) où Nelson Algren décrit la vie 
atroce des émigrés à Chicago : 

— dans les attaques courageuses 
de Merle Miller (Le fait est là) contre 
le maccarthysme ; 

— enfin dans le roman noir au- 
quel le public français témoigne de- 
puis quelque temps une indifférence 
qui repose sur un malentendu. 

Depuis Richard Wright, aucun 
romancier noir n’a eu de succès chez 
nous, parce que la littérature noire, 
elle aussi, a changé. Le lynchage 
n’est plus au centre de ces romans, 
pour la très simple raison qu'il ne 
constitue plus le problème central 
dans la vie des noirs américains, Les 
années 1952 et 1953 furent les pre- 
mières depuis la fin de la guerre de 
Sécession où on n'enregistra aucun 
lynchage, Le roman noir d’aujour- 
d'hui n'est plus « sudiste » mais de- 
vient résolument « nordiste ». C'est 
dans le Nord que vit la majeure par- 
tie de la population nègre. Il s'agit 
pour elle de conquérir ses droits syn- 
dicaux et de s'intégrer, en général, 
dans la vie politique et sociale. Ces 
préoccupations se reflètent dans Au- 
delà du regard (11) de Ralph Ellison 
qui connut un succès immense aux 
Etats-Unis. 


La synthèse 


On peut enfin distinguer au sein 
des lettres américaines une troisième 
tendance qui semble chercher une 
synthèse entre les deux mouvements 
précédemment indiqués. Les écri- 
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CAPOTE 


Déchiré entre Faulkner et Alain-Fournier 


vains qui s’y rattachent ne veulent 
renoncer ni à la tradition classique 
du roman européen, ni aux conquêtes 
techniques et stylistiques de leurs 
devanciers immédiats. 


Parmi eux, le plus remarquable 
est certainement Carson Mc Cullers, 
une jeune femme, qui a donné quel- 
ques romans étonnants et pleins de 
contradictions. Reflets dans un œil 
d'or (12), ce récit de la « frustra- 
tion » typiquement américain ne 
renie pas l'influence de Faulkner, 
tandis que Le cœur est un chasseur 
solitaire (13) est marqué par la litté- 
rature européenne et en particulier 
par Dostolevsky. William Goyven, 
avec La Maison d'Haleine, étrange 
synthèse du romantisme sudiste et 
d’un fantastique d’inspiration euro- 
péenne, et Truman Capote, qui don: 
surtout sa mesure dans les nouvelles 
réunies dans L'Arbre de nuit (14), 
font partie de cette même école, 
déchirée en quelque sorte entre 
Faulkner et Alain Fournier, 


La tradition du roman cage 
lite, essentiellement représentée il y 
a un quart de siècle par Hemingway, 
ne s'est pas perdue. L'Amérique a 
connu après cette guerre un regain 
d'intérêt pour ses écrivains de l'au- 
tre après-guerre, et en particulier 
pour Scott Fitzgerald, « the golden 
boy » des « golden twenties ». Il 
est dommage que cet auteur dont 
l'œuvre est en France dispersée chez 
plusieurs éditeurs (15) ne soit pas 
apprécié chez nous à sa juste valeur: 
dans ses meilleures pages, Fitzgerald 


atteint souvent au tragique déchirant 
d'Hemingway. 

De ces deux écrivains s'inspire 
Paul Bowles qui, dans Un thé au 
Sahara (16) montre des Américains 
entraînés, loin de leur patrie, dans 
une vie vide de sens. Le désespoir 
ui avait été une valeur positive chez 
emingway est devenu chez Bowles 
symbole d'abandon. 


Enfin, le sivle est devenu une des 
préoccupations majeures des écrivains 
et critiques américains. Ils témoi- 
gnent même parfois d'une fais esse 
excessive pour le « beau style », d'où 
le succès d’un auteur comme Robert 
Penn Warren dont Les Fous du 
Roi (17) en dépit de leurs qualités, 
n'ont pas eu un grand écho ici, 

Cette rapide vue d'ensemble né- 
glige plusieurs jeunes écrivains qui 
n’ont pas encore été présentés au 
publie français, mais elle indique 
déjà la diversité et la vitalité du 
roman américain d’aprés-guerre. 

Nous souhaitons que cette 
étude donne au lecteur français en- 
core réticent ou déconcerté, un fil 
qui le guidera dans la découverte de 
l'univers nouveau et divers d'où sur- 
giront les futurs chefs-d'œuvres du 
roman amérieain. 


brève 


(1) Les Ambassadeurg et Les Ailes de la Ce 
lombe (Robe:t Laffont), Carnets (Denoel) 

(2h (Th 48) 491 113) (14) (16) Gallimard. 

(3) Calmann-Lévy 

(4) (10) Pion 

(5) Albin Michel 

(6) 112) 117: Stock 

(11) Dencel 

(15) Le Grand Gatsby 
ta nuit (Stock). Le Dernier 


Tendre est 
(Gallimard). 
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La marche des idées 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIA 


Comme chaque semaine, notre éminent collaborateur M. François Mauriac, de l’Académie française, 
commente librement ici les événements de l’actualité politique et littéraire. 


27 AVRIL 


L ’AMNISTIE, cela 


n’intéresse à peu près personne, décidément. 
Je le savais et n’espérais rien de mon appel. 
L'amnistie ? Elle est accordée d’avance aux 
hommes du Glaoui qui violent à domicile! 
Voilà ce que fut la réponse du dévôt M.R.P., 
le matin de Pâques. Dieu sait ce que sera 
la réponse des terroristes! 

Du moins garderai-je le noble article de 
M. Albert Thumann, dans LE NOUVEAU 
RHIN FRANÇAIS. I y définit ainsi les deux 
aspects de la question : Aspect chrélien : 
Comment rendre compalible un christia- 
nisme qui doit être vécu pour être authen- 
tique, avec le maintien indéfini de l'arbi- 
traire policier et de la répression armée... AsS- 
pect polilique : il s'agil d'empêcher le pire, 
on en a les moyens praliques, il est encore 
possible d'y arriver, l'essentiel peut être 
sauvé, c'est-à-dire que le Maroc resle de 
cœur et d'esprit avec la France. 

Et M. Albert Thumann ajoute : Or juste- 
ment de telles mesures furent prises au Ma- 
roc durant le week-end pascal: Réponse, 
non pus consciente, mais Llerrible, à lagpel 
de l'écrivain qui enregistre ainsi un fulgu- 
rant échec, En fait, c'est la France qui enre- 
gistre: l'échec. 

Oui, l'échec partout. Mais, en politique, je 
ne risque guère de me désespérer, n'ayant 
aucune espérance. Cette certitude me suffit 
qu'il existe des positions chrétiennes qui doi- 
vent être tenues par quelques-uns dont je fus 
toujours. Et aujourd'hui plus que jamais, où 
des catholiques sont au pouvoir, où au Quai 
d'Orsay un catholique dirige la politique de 
la France et a assumé, pour une large part, 
la responsabilité de ce qui s’est accompli en 
Afrique du Nord et de ce qui continue de 
s'y commettre. 


La position que nous tenons ne crée aucun 
conflit sur le plan national, Les événements 
confirment chaque jour cette vérité que je 
n'ai cessé de rappeler pendant six mois, sous 
un déchainement d'insultes : que l'intérêt 
politique de la France en Afrique du Nord 
ne se d:stingue pas de sa vocation spiri- 
tuelle, que cet intérêt et que cette vocation 
se confondent 


28 AVRIL 


ui L’'ARMEE 


FRANÇAISE, c’est le titre d’un article pathé- 
tique de Robert Guillain, dans LE MONDE, 
où il ose dire le premier, il me semble, que 
ce qui reste d’armée française, après cette 
guerre de huit ans, non seulement ne serait 
as aidé par l'intervention massive des 
itats-Unis, mais qu’au contraire cet afflux 
de forces lPachèverait parce qu’il nous obli- 
gerait « à maintenir notre tnfanterie aux 
dimensions nouvelles de cette guerre totale ». 

Hier, déjeuner avec X. Je lui disais qu’un 
changement d'équipe ne relèverait la 
France qu'à une seule condition : que le 
chef du Gouvernement comprenne la néces- 
sité d’une réforme {otale, et qu’il refuse de 
considérer à part aucun des problèmes po- 
sés, car ils se ramènent tous à la restaura- 
tion de l'Etat, qu'il s'agisse de la C.E.D., de 
l'Afrique du Nord, de l’Indochine, de l’em- 
poisonnement de la race par l'alcool, de 
l'abandon de la jeunesse, qu'il s'agisse des 
bas salaires et du taudis, {out sera perdu ou 
sauvé d'un seul élan et sur un seul front 
d'attaque. 


Je n’oublierai jamais ma visite au prési- 
dent du Conseil, le 15 août 1953 : ce que 
nous lui disions du Maroc n'atteignait pas 
celte cervelle dont la grève des postiers épui- 
sait d’un coup toutes les ressources. « Voyez 
M. Bidault ». Le Maroc, ce n'était pas sa vi- 
trine, il nous renvoyait au chef du rayon 
voisin. 


30 AVRIL 


J. viens de parler 


aux étudiants catholiques de la Faculté de 
Droit, Deux ou trois garçons posent des ques- 
tions, toujours les mèmes. Les autres se tai- 
sent. Que pensent-ils ? 


Ce serait à moi de les interroger, de leur 
demander : « Pourquoi êtes-vous réunis dans 
ce cercle çatholique, au lieu d> vous pro- 
mener dans les bois ? Qu'est-ce donc qui 
vous attire ici? Quelle place tient la reli- 
gion dans votre vie ? Avez-vous des diffi- 
cultés d'ordre intellectuel ? Lesquelles ? De 
qui, de quoi est occupé votre cœur ? Qui 
aimez-vous ? Que représente la France pour 
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vous ? Comment jugez-vous les hommes qui 
l'ont menée à ce tournant où nous voilà par- 
venus ? Vous sentez-vous une responsabilité 
à cet égard? » 

Une réponse sincère serait très humble 
sans doute : ils pensent à leur examen, ils 
sont tributaires de cette petite agitation de 
leur âge vers le bonheur par la tendresse, 
comme disait à peu près Barrès. Ils appar- 
tiennent à l'Eglise pes qu’ils y sont nés, 
comme l’agneau à la bergerie. Ils viennent 


DERNIÈRE HEURE 


J ’AÏ sous les yeux le bulletin de ren- 
seignements politiques N° 7, émané 
du Secrétariat général de la région 
d'Agadir, signé Général de brigade Mas- 
siet du Biest,et où je relève.ceci : « La 
persistance du terrorisme. incite de 
nombreux Marocains francophiles à 
prôner le recours à des contre-mesures 
de salut public et à la. mise sur pied 
d'organismes étrangers à l'administra- 
tion, soit européens, soit marocains, 
dont la mission serail de procéder à 
l'exéculion pure et simple des leaders 
nationalistes influents. » 

« La main verte » est aux portes, 
c’est-à-dire : la guerre. 

Il ne s’agit plus ici de polémique. Je 
m'adresse à tous les Français de la mé- 
tropole et du Maroc, à ceux-là même 
qui me haïssent, pour les supplier d’in- 
tervenir avant qu'il soit trop tard. Ces 
leaders nationalistes, fils de notre es- 
prit et de notre culture, nos interlocu- 
teurs naturels, emprisonnés ou exilés 
depuis assez de temps pour qu’on ne 
les puisse soupçonner d’avoir pris la 
moindre part aux attentats terroristes, 
sont sous la protection de la France. 
Ce projet immonde s’il devait un jour 
s’accomplir, pour notre plus grand mal- 
heur et pour notre plus grande honte, 
marquerait peut-être, nous le répétons, 
le passage du terrorisme à la guerre. 
Et nous en avertissons M. Georges Bi- 
dault : Les Etats-Unis, ulcérés par nos 
mensonges et notre faillite en Indo- 
chine, dans cette guerre nouvelle, ne 
seraient pas à nos côtés : M. Dulles l’a 
affirmé en termes nets à des journa- 
listes de -qui nous le tenons. 

Que tous les Français qui ont accès 
à l'Elysée alertent M. le Président de la 
République, nous le leur demandons 
avec instance. 


ici pour se sentir les coudes et parce qu’ils 
ont l’habitude d'obéir au cri du berger. 


A la sortie, parlé du DEFROQUE avec un 
père dominicain, Sans avoir vu le film, il nie 
que la consécration du champagne nature 
dans la boîte de nuit soit valide. Mais le public 
lui donne tort. Le public ne doute pas que 
le défroqué ait voulu faire ce que fait l'Eglise 
et donc qu'il l’a fait parce que Dieu voulait 
qu'il le fit. 


1°" MAI 


J E ne m'étais pas fait 


beau, hier soir, comme le billet m'y invitait 
(tenue de soirée recommandée), pour aller 
à l'Opéra-Comique applaudir Patricia Neway 
dans RESURRECTION. Bien m'en a pris : 
nous étions les seuls à ne pas avoir vu dans 
la presse que la représentation était ren- 
voyée. On donnait CARMEN. « Si le cœur 
vous en dit, cher maitre. » Le cœur m'en 
disait, au point d’être secrètement enchanté 
que Patricia Neway fût nn peu malade. 


Pour la mus:que, je suis resté cet enfant 
qui préférait les histoires qu'il connais- 
sait déjà. Et Dieu sait si je connais CARMEN ! 
Bien sûr, j'étais assuré d’avance que pour 
moi aucune représentation ne pourrait va- 
loi celles de Bordeaux qui me transportaient 
il y a cinquante ans : Carmen n'aurait pas 
sa chemise déchirée sur une épaule sombre 
ou pâle comme un camélia, le Paradis ne 
bisserait pas tous les airs. Régina Badet ne 
danserait pas sur la table de la Posada, je 
ne me retrouverais pas à la sortie sous le 
péristyle, le cœur navré par le dernier cri 
de don José : « C’est moi qui l'ai tuée. ma 
Carmen adorée ! » 


Il a fallu traverser le premier acte. Re- 
connaissons ce qui est : le premier acte a 
ris un sérieux coup de vieux. Il ren- 
Lu assez de beautés, certes, pour qu’on 
puisse le sauver, Mais comment ? La scène 
avec Michaela surtout est redoutable 
« Parle-moi de ma mère. >», et puis, 








comme don Juan, il faudrait que don 
eût l’âge du rôle et qu'il ressemblât au 
soldat de l’histoire. Non que M. Raoul 
manque de prestance, mais enfin il n’est 
le moins du monde un charmant brigadiét 


Cela n’est rien : dès le deuxième acte, 
s'arrange. À partir du troisième, M. 
Jobin en contrebandier couleur de mu 
n’a plus d'âge, et surtout nous ne le voy® 
plus parce que nous l’écoutons. CAR 
monte d’un seul jet, et jusqu’au dernier 4 
cord déchimant, 

Cette représentation ordinaire devant 
public clairsemé (à cause.du changement 
programme, jp m'a paru mie 
qu’honorable. 11 est vrai que Georges Sébse 
tian était au pupitre, et qu'il n’a laissé 44 
cun moment l'orchestre s'endormir, Mlless 
belle Andreani, MM. Raoul Jobin et Mit 
Roux (Escamillo) ont chanté et joué à la per 
fection. Ce n’est pas la faute de tous les dom 
José passés, présents et futurs si la traditioi 
exige que l'air fameux « La fleur que 
m'avais jetée » soit « gueulé ». Si jamaig 
ténor essayait de le chanter comme: 
confidence murmürée, avec de sourds é 
étouffés, on verrait qu’il y a là une” 
mance très « peuple >», certes, comme 
elle doit l'être, mais d’une tendresse et défà 
d’une douleur traversée d’éclairs qui annô® 
cent le sublime dernier acte. 


La supplication répétée de don José « Car 
men il est temps encore », m'a toujours par 
dépasser le drame du couple humain. Qüe 
de fois le motif aura retenti dans notre + 
dans toute vie : « Il est temps encore »# 
sont les délais que donne l’amour, et quek 
quefois l’amour divin, à la créature rétive 
près d’être abattue, et qui le sait. 

Et non seulement à la créature, mais à une 
nation, à un peuple : « Ilesttemps encore...» 
Il est temps encore de te rappeler ta vocæ 
tion, de ne pas susciter la haïne de ceux qüi 
te furent confiés, de ne pas être persé 
cuteur. Il est temps encore de préserver ta 
propre race, de sauver ta jeunesse. « Il est 
temps encore. ». 


X œ6eeRAPPORTE ce mot 


de Montherlant à un de mes confrères de 
l’Académie : « Je vous méprise presque 
tous. » Ce « presque » suscite l’admiration. 
Là-dessus un collaborateur de L'EXPRESS 
propose d’instaurer une sorte de jugement 
général des écrivains, non de leurs œuvres 
qui n'intéressent plus personne selon ce 
jeune collaborateur, mais de leur attitude 
d'homme devant la vie. Il souhaiterait: que 
l’anonymat strict assurât à ce jugement toute 
son efficacité, Il s'agira de mesurer dans 
chacun de nous la part d’imposture : l@ 
grandeur chez Montherlant. la pureté de 
Cocteau, la révolte de Camus par exemple: 
On voit du premier coup d'œil, assure notre 
jeune homme, ce que cela recouvre. 

Il ajoute gentiment La religion de Max 
riac.. car il va sons dire que je passerai à 
la casserole comme les camarades, et que le 
cuisinier ne sera pas un ami. Pour chacun 
des accusés, il importera d'ailleurs de trou- 
ver un juge aussi dépourvu d'affection que 
de haine, « ce qui sera aisé », décide ce gar- 
çon féroce qui, précisément, ressemble 
« l’indifférent » 


JEAN GUITTON 
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“ Je souhaite qu'ils (les lecteurs} rer 

montent jusqu'à ce PORTRAIT! Je me 

souviens de ce que m apporla ce ivre 

au plus noir de l'occupation . 
FRANÇOIS MAURIAC, 
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2 MONSIEUR POUGET 
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